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ANTISTHENE. 




Ntiftbtnc , fils d'un homme qui poT- 
toit le même nom , étoit d'Athènes, 
On die pourtant qu'il n'étoit point 
,né d'une Citoyenne de cette ville; 
& comme on lui en faifoit un reproche , La me* 
re des Dieux ^ repUqua-t-il , eji bien de Phry- 
gie. On croit que la fienne étoit de Thrace^ 
& ce fut ce qui doniia occafion à Socrate de dir#« 
après qu'Antidhene fe fut extrêmement diilingué 
à la bataille de Tanagre, qu1l n'auroit pas mon* 
tré tant de courage s*il eût été né de père & 
Ac mère, tous deux Athéniens ; & lui-même » pour 
fe moquer des Athéniens qui faifoient valoir leur 
naifiince, difoit que la qualité de .oatuiels du 
Tome H. A payt 



t ANTISTHENB. 

pays leur étoît commune avec les limaçons Sç 
les fauterelles. * 

Le Rhéteur Gorgîas fut le premier maître qufe 
prit ce Philofophe; delà vient que fes DialogueiB 
fentent l'Art Oratoire , fur-tout celui qui eft inti- 
tulé De la vérité y & fe^s Exhortations^ 

Hesmippe rapporte qu'il avoit eu deflein de 
faire dans la folemnité des Jeux Ifthmiques l'élo- 
ge & la cenfure des Athéniens , des Thébains & 
èes Lâcédémoniens'; mais que voyant un grand 
concours à cette folemnité, il ne le fit pas. Enfin 
il devint difciple de Socrate, & fit tant de progrès 
ft>Us lui, qu'il engage, ceux a qui venoient pren- 
dre fes leçons, à devenir fes condîfciples auprès 
de ce Philofpphe. Et comme il demeuroit au Py- 
rée ^ il failbit tous les jours un chemin de quaran- 
te ftàdes pour venir jufqu'à la ville entendre So- 
ctâte* Il apprit de lui k patience , & ayant 
Conçu le 'défir de s'élever au-defTus de toutes les 
pminons , il fut le premier auteur de la Philofo- 
phîe Cynique. H prouvoit Tutilité des travaux 
J)&t l'exemple du grand Hercule parmi les Grecs , 
It par celui de Cyrus parmi les étrangers. 

Il détlniffoit le Dlfcours , Lajcience_ d^evprimet 
9i qui è éteinte qtii eft. Il difoit auflî fu'il fou- 
è^ftoCt $\m6t d'être atteint de f^lie que de la volup* 
Il ; & )[^r rapport aux femmes , ^u'im homme nt 
'tMt -â^oif de commerce qu'avec celles qui lui en 
^fm ffré. Un j«utietioJnme du Pont y ' qvA 
-. . vou- 
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iroufbit fe rendre fon difcîple, lui ayant dematdé 
de quelles chofes il avoit befoin pour cela. D'un 
livre neuf, dit-il, d'un ftyle (i) neuf^ & d'une 
tablette neuve , voulant dire qu'il avoit principale* 
ment befoin d'efprit (a). Un autre, qui cherchoie 
à. Te marier, l'ayant confulté, il lui r^ondit que 
s* il prenait une femme qui fût belle , elle neferoit 
point à lui feul; (f que s'il en prenait une laide f 
elle lui deviendront bientôt a cbarjge. Ayant UQ 
jour entendu Platon parler mal de lui, il dit » 
qu'il lui arrivoity comme eux Rois^ d'être blâmé pour 
avoir bienfait. Comme on Tinitioltaux myfteres 
d'Orphée, & que le Prêtre lui difoit que ceux, qui 
.y étoient initiés , jouiffoient d'un grand bonheuf 
aux Enfers , Pèurquoi ne meurs-^u dont pas, lui 
repUqua-t-il? On lui reprochoit qu'il n'étoic point 
né de deux pérfonnes libres: fe ne fuis pas ni 
non plus, rèpàrtit-!l, de deux lutteurs ^ (j^ cepen- 
dant je ne laijfe pas de /avoir la lutte. On lui 
demandoit aulfî pourquoi il avoit fî peu de dif- 
ciples : Cefi que je ne les fais pas entrer cbe^ 
moi avec une verge d'argent (3), répondit iL 

In. 

(i ) Sotte de poinçon dont les Anciens fe ferroient pont 
-écrire. ^ • 

(2) C^eft un jeu de mots .qui confifte en ce qae le ter- 
me Gtec, qui .lignifie ici neuf ou n§mviAit, peut auffi fîgni- 
fier & d^efprit, ' 

' (3) CeU veut dire que les chofes les. plus cheies étoient 
le plus eftime'es. Xes Cyniques ne prcnoicnt point d!as<- 
gent 4e Uxm difcii^a; Cafittéè». 
A ^' 
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i ANTISTHENE. 

ttatftre fecours que d'une ame telle que e^lle de Sacrai 
te; quç fin objet fint les ehofii mêmes ^ ^ff qu*elle 
n'a befiin,nid0 beaucoup de 'parolesy-ni d'une grande 
Jcience*: Que le^ fige fi fiffit d^ai^nt plus à luu 
môme , qu'il partiaipe à tous les biens que les au* 
très p9ffede,nt: Que e'eji un bien d'être dans. V oh" 
fiurité , ÉP qu'elle a les mêm&s ufages que le tra* 
vail : Que le fige ne fi régie pas dans la pratique 
des devoirs civils par^ hs loix établies^ mais par 
la vertu ; qu'il fi- marie dans la vue d'avoir des 
tnfansy choifijfant peur cet effet une fem^e dont 
les agrémens puijfent lui plaire; qu'il peut auffi 
f^mer des liaifons de tendr^Jfi ^ fichant fiul quel 
#» doit être l'objet (i). 

Diocles lut attribue aufli ces maximes : Que 
rien n^efi étrange ^ ni extraordinaire pour le figez- 
Que Us gens d^un hot^ carMSere.J<mt. ceux qui mi-* 
ritent ie ptus^ d^étre aimés tQweeux^ qui recherchent 
ies^ hennés ^ofesjfint amis les uns des-autres : Qu*t7 
faut âvoin pour compagnons 'de guerre des gens qui 
foienpà la fois courageux 6P juftes : Que /a Vertu 
ê/t une Q/rme> qui ne peut être ravie : Qu'il vaut 
mieux avoir à comhattfe avec un petit nombre de 
gons çffurageu^ contre unfi>troupe^ de gens lâches (f 

fins, 

ir) U ne s^git poîtit îei de Tâmour des- femmes/ 
on ne peut douter pounant qu'il ne s'agifle d'une tear 
dielTe honnête. Voici donc un de ces endroits des anciens. 
Auteurs , qui proDv.e que le teime de l'original ne doit. 
^9^ toiijdm;? iut incrr^iété d^s un (m odieux^. 
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^ns caufyque d'avoir h Je défenirtceoec une p'areilîù 
troupe contre un pettt nombre des premiers ; Qu*»l 
faut prendre garde dtne pus'donner prife à fis enne^ 
mis, parce' qu'ils font' les premiers ^iïapperçoiven^ 
des fataes qu'on faî^: Que la vertu des femmes- 
confifie dans les mimes cbofes que selle des hommes t 
Qtte les cbofes, qui font bannes font avffi belles ^ £#' 
que- celles^ q^i font mauvaifes, font boriteufes : Qu'il 
faut regarder les avions vicieufes comme étarA 
étrangères' à rbomme: C^e la prudence eft plus affu-* 
rée qiiunmuTy parce qu'elle ne peut ni crouler^ ni 
être, minée .\ Qu'il faut élever, dans fmame unefor^ 
Urejfgy qui fait imprenable ■ 

Antifthene enfeignoit dans un Collège aj^ellé 
Cyncfargey pas loin des- portes de la ville; & 
quelques-uns prétendent que c'eft» de là que la 
Seffce Cyniqae a pris fon nom. Lttî-raâme écoife 
furaommé d'un nom qui (îgnifioiitr u» Cbimfimple, 
ôc îHX rapport dé Diocle&x il fut le pieniier qui 
doubla' foti manti^aUy a&x 4e n'avoir pas befoia 
d'autre habillement. Il portoit une beface & ' 
wx bâton ; & Néantbe. dic^ qu'il fut -auffu le 
premier qui fit doubler fa veiîe. . Solkrate; dans 
ft)n troifîeme Livre, des Sûccejfiens^ remarque. que 
Diodorë ATpeQdien ajouta à la be(kce & au bâton 
l'ufage de- porter, la barbe fort longue. 

Antifthene eft le feuj défi difciples dé Sbçra* - 
te» qui ait été loué par Théopompe. Il dit> qu'il- 
étoit.dlun efprit fin, & qu'il menoit^ comme. if 
A, 1 . vûu^ 
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vouloît, ceux qui s'engageoîent en dîfcour5 avec 
Juî. Cela paroît auflî par fes Livres, & parle Fesf* 
tin de Xénophon. Il paroît auffi avoir été le 
premier Chef dala Seéte Stoïque, qui étoitlaphià 
âuftere de toutes ; ce qui a donné occaïîon ail 
Poëte Athénée de parler ainfi de cette Seéle : 

O vous! auteurs des Maximes Stoïciennes; vous, 
iom les ftincs ou*ûrages contiennertt les plus excelîen* 
tes vérités i vous avez raifon de dire que Ja vertu 
eji le fe'ul bien de rame : c'eft elle qui protège la 
vie des hommes 9 €f f«t garde les cités. Et s'il y en 
a d'autres qui regardent la volupté corporelle comme 
leur dernière fin, ce n'efi qu'une des Mufes qui le 
leur a perfuadé (i). 

Ceft Antifthenc qui a ouvert le« voies a Dio- 
gcne pour fon fyftême de là tranquillité, à Cra- 
tes pour celui de la continence , à Zenon pour 
^ celui- dé la patience ; de forte qu'il a jette les fon- 
demens de réàifice. En efFet Xénophon dit qu'if 
étoit fort doux dans la converfaticMi, & fort re- 
tenu fur tout le refte. 

On- divife fes ouvrages en dix volumes, I^ 
premier contient les pîécîes fuivantes : De la Dic- 
tion, au des figures du difcmirs, jijax^oula haran- 
gued'jijax. UÏyjJe, ou de VOdyffée, L Apologie 
d'Orefte, Des Avocats.' VIfographie , ou Défias^ 
autrement Jfocrate ; pièce contre ce qulfocratc 3 

écrit 

f x) V07CZ la note fai ces icrt dans la Vîc de Zifnoflt 
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écrit fur le ^dn^wr ie tiimim. te tome ïf. côiir 
tient les ouvrages fuivans : Ih ta Nature des Ani* 
maux. De la Procréation des Enfant^ tu des Ni- 
ces ; autrement rAmourettxf. Des SopbUIes. LV 
■fbyfiognomonique. Trois Dîf cours" d'exhortation fur Its 
Juftice ^ la Valeur. De Théognis^ ffuati^ieme fft 
Hnquieme difcoars. Les pièces du tome III. font 
intitulées: Du Bien. De la Faleur. De la Loi^ ou 
de la Police. De la Loi , ou dePbonnête (^ du jujle^ 
De la lÀberté (^ de la Servitude. De la Confiance. 
Du Curateur^ vu de la fowmffimu De la FîSoire; 
difcours économique. Le tome IV. contient le €y^ 
fus , le grand Hercule; ou de la Force. Le V* 
traite de Cyrm , ou de la Royauté ; ff d'AJpafie^ 
Les pièces du tome VI. font intitulées : DelaVë* 
fité. De luDiscujJion ; discours critique. Satbon , de 
la Contradi&ûm ytroisdifcows. Du Langage. Le YIL 
tome traite, De l'Erudition y ou des Noms; cinq 
iivres. De laMort. De la Vie 6f de la Mort. Det 
Enfers. De VUfage des 'Noms ; pUce intitulée autre^ 
faent , Le Difputeur . Des Demandes 6f des Répon* 
fes. De la Gloire (f de la Science ; quatre livres. De l» 
Nature y deux livres. Interrogation fur la Nature^ 
deuxième livre. Des Opinions^ ou le Difputeur. Dap- 
prendre des queflions. Les pièces du tome VIII. font 
intitulées: De laMi^que. Des Interprêtes. DHo^ 
nere. De rinjufiice ^ de l'Impiété. De CalchaSé 
De VEmiffaire. De la Volupté. Dansletoine IX» . 
,il eft parlé : DefOdyJée. Du Bâton, De. Minerve ,. 
A 6 aw- 
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maremera àtTêlhiaque; D'Hélène y (f dePinéfopet, 
I>e^ Protér. Du Cycîope , ouiTUlyJJ'e, De VUJage- 
du Fin, ou de VTvrognerie; autrement duCychpet 
De Cîrcé.^ &Amphiaraûs. D'Ulyjfe 6f de Pénélope ^ 
Bu Chien. -Le tome X. traite : D^Hercule , ou de. 
Midas, JD^Hercuhy ou dt la Prudence i^ de là: 
Forte. Du Seigneur ^ ou dff VAmoureux. Des Seig^ 
neurs , ou- des Emijf aires ; Dç, Ménexene-, ou de l'Em* 
pire, D'Alcibiade. D'j^rebélaûs , ou de la Royautéi 

Ge fônt-Ià'les ouvrages d*Antifthene~, dont le 
grand nombre^ a donné oGcafîon à Timon de Id 
critiquer ,. en Tappellant un ingénieux Auteur 
Û€ b^atelle?> Il mourut de maladie^ & Ton dit. 
queDiogene vint alois le voir:, en lui demandant 
sUf avoit befoîn d*un ami. Il vint auffi une fois 
chez lui, en portant un poignard; & comme An* 
tifthene lui eut. dît , Qui me délivrera de mes 
dotdeurs? Ceci, dit Diogene,.en lui montrant le 
poignard: à quoMl répondit, y^ parle de mes 
douleurs, 6f non pas de la^ vie; de forte qu'il femt 
bk que Tamour ûe la vie lui ait fait porter fa 
maladie impatiemment; Voici, une épigramme 
qae j'ai faite fur fon fujet^; 

Durant ta vie-, Antijlhine , tu faifiis le devoir 
d'un chien 6f mordois, non des dents y mais par tes 
discours qui cenfuroient le vice>. Enfin tu meurs 
de confomption. Si quejqu^un s'en étonne y (^ deman* 
de- pourquoi cela arrive : Ne faut-il pas queU 
ftt'fm q^ifirve de:, guide, aux Enfers 2. 
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Fy a eu trois autres Antifthenes; l'un, dîfcli 
pie d'HéEacUte.;le fecond>,îiatif d'Ephefe^Jetroiv 
fieme de Rhodes ; ce dernier étoit hîftorièn. 

Après avoir parlé des difciples d'Ariflippe ,, 
& de ceux.de Phœdon, il efl tems de pafler aux 
dîfdpres d'Antillhene.,, qui font les Cyniques le. 
Ie&^ Stoïciens*. 
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Dïogene fils «Tlcefe , Banquier, étçft de SfnoH 
pe. Diodes dit que fonpere, ayant la ban-r 
que publique & altérant la monnoie , fut oblî» 
gé de prendre la fuite,* & Eubulide , dans le livre 
qu'il a écrit touchant Diogene, rapporte que 
cePhilofophe le fit aufli, & qu'il fut chaffé avec 
ibnpere; lui-même s*en accufe dansfon livre, in» 
titulé PardaUs, Quelques-uns prétendent qu'ayant 
été fait maître de la monnoie, il fe laiflà porter à 
altérer les efpeces par les ouvriers , & vînt à Del* 
phes ou à Dclos, patrie d'Apollon, qu'il interw 
rogea pour (avoir s'il feroit ce qu'on lui confeil* 
loit, & que n'ayant pas compris qu'Apollon, eft 
confentant qu'il changeât la monnoie, avoit parlé 
allégoriquenient (i) , il corrompit la valeur de l'ar- 
gent, & qu'ayant été furpris , il fut envoyé en exiL 
D'autres difent qu'il fe retira volontairement y 
craignant les fuites de ce qu'il avoit fait. Il y en 
a auflî qui difent qu'il altéra de la monnoie 
qu'il avoit reçue de fon père ; que celui-ci mou- 
rut en prifon, & que Diogene prit la fuite & 
vint à Delphes , où ayant demandé à Apollon y 

non 

(0 L'oracle , qu'il reçut , c'toît : Changi U monnott j ex- 
yirelTion aUej^oiic^ue qui iigni£ie> Ni ftth pim U cQutumt^ 
Menage« 




n^tio ci toréunœ ccnfeTuptii celevns. 
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iiorr pas^^nchangeroît la mcmnoîe, inafy par quel 
moyen il fe rendroit plu^ Hlttftre> iLreçut l'ora»- 
de doni nous avons parlé. 
' Etant veim à Athènes, il prît les îeçons cPAnj- 
tifthene; & quoique eeluî-ci le rebutât d'abord, 
ne voulant point de difciples , iï le vainquit par 
fon aifiduité. On dit qu'Antifthene menaçant 'de 
le frapper à la tête avec fon bâton , îî lui dit r 
Frappâs ^tu ne trovrceras. point de hdtên affez dur 
four m'empêeher de venir t^écauier. Depuis ce 
tems-là il devint fon difcîple , & fe voyant exilé 
de fa patrie, il fe mit à mener une vie fort lîmple; 
Théophrafte , dans fon livre intitulé Mégarique , 
faconie là-deffifâ , qu'ayant vu Une fourîs qui 
couroit, & faifant réflexion que cet animal ne 
s'embarraflbit point d'avoir une cbambxe pour 
coucher^ & ne eraignoit point les ténèbres, ni 
ne recherchoit aucune des chofes dont on fwir 
haite Tufage, cela lui donna l'idée d'une vie con* 
forme à fon état. Il fut le premier , félon quet 
ques-uns , qui fit doubler fon manteau , n'îayant 
pas lé moyen d'avoir f autres habilleméns, & il 
s'en fervit pour dormir. Il goïtoftune beface,oùit 
mettoit fe nourriture, & fe fervoit indifféremment 
du premier endroit qu'il trouvoit, foitpour man- 
ger, foit pour dormir, ou pour y tenir fes di(^ 
cours ; ce^qui lui faifoit dire , en montrant le Por- 
tique de Jupiter , le Pompée , que les Athéniens lui a- 
bâti un endroit pour paffer la journécr II fe fervoit 

aufS 
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auffi d'un bâton lorfqu*il étoit incoinmodé, & dans là' 
MtG il le portoit par tout , auflî^bien que la beface ^ 
non à la vérité en ville, mais lorfqu'il étoit envoya* 
ge^anifi que le rapporte Olymptodore^Patron des é^ 
trangers à Athènes (i) ,& Polyeufte Rhéteur , auflî-^ 
bien que Lyfanias, fils d*-£fchrion.. Ayant écrit è 
quelqu'un de vouloir lui procurexnine petite maî^ 
fon, & celui-là tardant: à le faire, il choifit pour 
fil demeure un tonneau ,. qui étoit dans le tem-» 
pie de la mère des Dieux, L'été ilfe vautroit 
dans le fable ardent , & lliyver il enjbraffoit de» 
ûatues de nçige, s'exerçant par tous cea moyens, 
à la patience. Il étoit d'ailleurs mordant & mé- 
p^rifant : il appelloit Técole d'Euclîde un lietè 
de colère y. & celle de Platon , un lieu de. con-^ . 
Jvmption. Il difoit que les Jeux Dyonijtaques é- 
toient d* admirables cbofes pour les fous , & que 
ceux , qui gownemevt le peuple , ne font que les 
winijires de la populace. Il difoit auffi que lors-i 
qu'il conJîUéroit la vie , f^ qu'il jettoit les yeux fur 
la police des gouvememenSy la pr^fejfion de.laMé^ 
decine ^ celle de la Pbilofopbie y rj^omme lui pa- ' 
Toijjoit lé plus Jagt des animaux i mais que lorf- 
qu'il conjidéroit les interprêtes desfonges , les dé* 
vins (^ ceux qui employoient leur miniflere , ou rat-» 
tacbement qu'on a pour la gloire £f. les ricbejfes^ 

rien 

(i) C'etûit une charge \ Athcnct. r#;<* U Thréfn/ 
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nien ne lui fsmbloit plus infenfé que riêmme. H 
lépétoit fouvent qu'il faul fe munir dans la vie , ou 
de raîfon , ou d^un licou. Ayant remarqué un jour 
dans un fpnd feftin que Platon ne mangeoit que 
des olives, Pourquoi , lui demanda-t-il ^ fage com^ 
me vous eues , n* ayant voyage en Sicile que pour y 
trouver de bons morceaux , maintenant qu'on vous 
les préfente ; n'en faites - vous point ufage ? Platon 
lui répondit: En vérité j Diogene-y en Sicile même 
je ne mangeois la plupart du tems que des olives-^ 
Si cela eji , repliqua-t-il y. qu'aviez^vous bef^fi d'aï*- 
1er à&jracufe? Lepays d' Athènes ne- porfe-t-il point 
affez d' olives ?.Ph2evonti, dans fôn Hifioire' divers 
J?, attribue pourtant ce mot à Ariftippe. Une 
autre fois mangeant des figues., i\ rencontra Pla> 
ton , à qui il dit qu'il pouvoit en prendre fa part ;■ 
&:comme Platon fe'n parit & en nxan&ea, Diogene. 
biî dit:: qu*f^ lui omit- bien dipdr en prendre,, mais 
ninpas d'en manger ^ \}ti }our quie Platon a voit 
invité les amis de Denys , Diogene entra che« 
lui, & dit, en foulant fes tapis , Je foule aux pieds^ 
Ift vanité de Platon : à- quoi celui-ci répondit , Quel 
orgueil ne fais-tu-point voir , Diogene , en voulant 
montrer que tu n'sn as point ! D'autres veulent 
que Diogene dit, Je foule- V orgueil, de Plaîon y & 
que celui-ci répondit , Oui , mais avec un autre: 
or<guèiL Sotion, dMis fon quatrième livre, rapr 
porte cela âyecune injure, en difant, que/« Chieni 
tim ce difgpurs àf Platon» Diogene ayant :'un jour 

firiè 
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prié, ce Pbilofophe de lui envoyer an vît) , ft 
<n même tems des figues, Platon lui fît porter 
iine cruche pleine de vin: fur quoi Dîogene lui 
dit, Si r on VOUS" demandait combien- f&n^ deux -^ 
deux , vous répondriez qu'ih font vingt. Fous ne 
donnez point fuivant ce qu'on vous demande , £f 
vous ne répondez ^eint fuivant les quejlions qu'ont 
fvous fait ,vou\zTit par-là le taxer d'être grand par- 
leur. Comme on lui demandoit dans quel endroit 
de la Grèce il avoit vu les hommes le» plus cou« 
f ageu^ Des hommes ? dit-il ?^ je n'en ai vu .nulle 
fart; mais f ai vu des enfans à Lacédémone (i). Il 
traitoitune matière férieufe, & perfonne nes'ap- 
prochoit pour l'écouter. Voyant cela, îr fe mit à 
chanter,' ce qui ayant attiré beaucoup de gcm 
autour de lui, il letur reprocha > qu'ils recher choient 
âfoecfoki ceux qui les amufoient de bagatelles, ^ 
§u*ils n'ondoient aucun emprejfement pour les chofex 
férieufes. Il difoit auffi , qu*on Je difputoit bien 
à qui fauroit le mieux faire des fojfes (^ ruer (2) ; 
mais non pas à qui fe rendroit le meilleur i^ te plus 
Jage, II admn-oit les Grammairiens , qui recber- 
choient avec foin quels avoient été les malheurs d^U- 
hU^» (fne eonnoiffoîent pas leurs propres mauxi 
les MiUîciens , qui accordaient foigneufement les 

'' COt' 

(z) CeU regarde le eonrage des enfans , qui fe fat-» 
foîeot battre à l'envi devant Tautel de Diane. Ménage, 

(x) Cela porte fur les jeux de combats, oif Ton fe 
donnoit des coups de pied > de où Toa faifoit des /oi&s. 
youi les vaincus. Ménaïf» * 
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fûtihs • ïfc kttf f injtrumens , £f ji^ ptnfHetii poinz à 
mettre de raccord- (Uns leurs mœurs ; les Macbéma* 
ticiens, quiçbfenment le foleil f^ la lune y (fn^ 
preiioiétn^ pas garde^ aux ebofes qu'ils avaient devant 
bsyeUx; les OtateMrs, qui s*a^pUquoîentà parler 
êe lajujiice^ 6f ne penjoient paint à la pratiquer i 
les Avares, qui parhiera de l* argent avec mépris ^ 
pioiqu'il n*y eût rien qu'ils aimajfeni plus. 11 con* 
SamnoitauflîceuXy^efty/otiant les gens de biencom* 
me fort ejiimables en ce quHls s'élevotemt audejjus, 
de Vamour des riçhejfes , n'avtnem eux-mêmes rien 
de plus à ccem que d'en acquérir. Il s*indigpoit ia ^ 
te qu*'on faifoiê dez Jacrifit'es aux Dieux pour âf^ 
eitenir^ h fa?^ , tandis c[ue ces focrififes àùieta 
wcampagnis. d^ ftflM. mtifibkî 1014 eorpSp 11 s*é* 
tonnait de ce que des efclaves y, qui avoiera des 
motif es géurinans ; né vàlmtà pas leur part des mets 
piHls leur voyaient manger, lï louoît également; 
ceux qui vouioientfe marier, £f c€wt qui tt&fe ma^ 
ïïioient pint;ceixyi qui voyageoient fUr iHetyiS ceu^ 
qui ne le faifàient pas; ceux qui Je dejiinaient atd 
.gouvernement de la République, & ceux qui fain 
fiimtle c6ntrairB;cèvLX qui élevaient des enfansy (^ 
ceux qtd n'en élevaient pàtra; ceux qui cberehoients 
le côfnmerce des Grands, fif ceux qui Vévitoiefa(i\ 
Il dtfoitauili, qu'il né faut pas tendre la main à f es 
amis avec les dùigts^ fermés^ 
^- '^ Mé- 

(i) Ce paiTiigc cft o>fcût dans l'onginaî; 8t k* Intei-; 
piettt ae éikat ^s grand' chofe po«: rédaUcir. 
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Ménîppe (i) , dans VEncan de Dîogene , rapporte 
que lorfqu'il fut vendu comme captif, on lui de- 
manda ce qull favoit faire, & qu'il répondit, çmïI 
fivoit commander à des hommes ^ ajoutant , en s'a- 
dreflant au crieur , qu'il eût à crier , Si quelqu'un 
voulait s'achever un maître. Comme on lui dé- 
fendoit de s'affeoir , Cela ne fait rien , dit-il , on vencL 
bien les peijpms de quelque manière qu'ils foîent 
étendus. 11 dit encore , qu'il s' étmnoit de ce que quand 
un acheté un pot ou une ajjîette , on V examine de tou:^ 
. t£s les maniérées ; au-lieu que quand on achetoit un 
homme, on fecontentoit d'en juger par la vue. Xé* 
HÎadis l'ayant acheté, il lui dit, que quoiqu'il fût 
jfôn efclave y c'àoit à lui de lui obéir y tout commet. 
M obéit à un Pilote ou à un Médeciny^ quoiqu'on le^ 
ait àfonfirsic^.r 

Eubulus rapporce,dans le livre intitulé L'Encan 
de Diogene , que fa manière d'inibuire les enfand 
^fe Xéniàde éloît de leurfaire apprenidre,- outre 
lés autres chofés qu'ils dévoient favoit, à aller j» 
eheval, à tirer dé Tare, à manier, là fronde, & 
à lancer un dard. Il ne permettoitpas non plus ,. 
Torfqu'ilis étoient dans Técolc des excercices, qua 
Ifeur maître les exerçât à la manière des Athlètes,, 
mais feulement autant que cela étoit utile pouc 
lès animer, & pour fortifier leur conftitution. Ceçr 
«nfans favoient auffi par cœur plufièurschofes qu'ils 

C^) Mciiage ocoît (^*il.faiit coiûgct. Mtni^^u. 
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ivoieDt apprifes dçs Poètes , des autre? Ecri- 
vains, &de la bouchedfi Djogene mèmç , qui nâ- 
jduifoit en abrégé les explications .qu'il leur en doa- 
îioit , afin qu'il leur fût plus facile de les rete- 
nir. II leur, faifoit faire une partie du fervice do- 
jneftique , & leur apprenolt à fe nourrir légeremenjt 
& à boire de Teau. Il leur faifoit couper les che- 
.veux jufqu'àla peau,.renoacej:à toujt aiuftement, 
& marchex avec lui dans Içs rues fans vçfle , (àas 
fouUers , en filence , fn les yeux bailTés ; il les me>- 
noit aufli à la chaffe. De leur côté ils avoien( 
foin de ce qui le regardoit^ & le .re.coip]naodQient 
à leur père & â leur xner^. 

Le même Auteur ,. que je viens de citer, dit qu'il 
vieillit dans la uiaifon de Xéniade, dont les fils 
curent foin ie Tenterrer. Xénlade lui ayant, de- 
jnandé , comment il fouhaitoit d'être enterré ^ il 
répondit, le vif âge centre terre ; & comme il lui 
demanda laraifon deceh^ Parce ^ dit-il, que dans 
feu de terni lescbofesy qui font dej[Jous , fe trouveront 
dejfus , faifant allufion à la puiflance d'ps Macédo- 
niens, qui, de. peu de cbofe qu'ils avoient ^té, 
commençoient à ç'élever. Quelqu'un l'ayant me- 
né dans iine maifon richement ornée , & lui ayanf 
défendu d«î cracher, il lui craciha dans le yjfage, 
difant qu'il ne voyait point d'endroit plus fale oit 
il le pût faire: d'autres pourtant attribuent cela 
à Ariftippe. Un jour il criolt. Hommes , appro'* 
iUz\ & plufîeurs étant venus ^ il ks repouITa avec 

fon 
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ion bât(», en difast, J'ai appelle deshmmes\ ff 
non pas des excrémens: cela eft rapporté par Hé- 
taton au premier livre defes Cbries(^î). On attrî- 
bue auffi à Alexandre d'avoir dit , que s'il n'étfiit pas . 
né Alexandre , il aurait voulu être Diogene, Ce Phîj 
lofophe appelloit pauvres , non^ pas les fourds & 
les aveugles ; mais ceux qui n'avoient point de he^ 
face. Métrocle , dans fes Cbrits^ rapporte qu'é- 
tant entré un jour^ avec les cheveux à moitié cou- 
pés, dans un fedin de jeunes gens , il en fut bat- 
tu; & qu'ayant écrit leurs noms, il fe promena 
avec cet écriteau attaché fur lui , fe vengeant par- 
là de ceux qui Ta voient battu j en les cxpofant i 
la eenfure publique. Il difoit qu'il était du nombre 
4es chiens qui méritent des louanges , 6? ?wtf ce» 
fendant ceux , qwfaifoientprofejfton de le louer , n*a*^ 
moient point à cbéffer avec lui. Quelqu'un fe vàn^ 
toit en fa préfence de furmonter des hommeft 
aux JeuxPythiques : Tu te trompes^ lui dit-il , c'efi 
à moi de vaincre des hommes l pour toi i' tu ne fur» 
mentes que desefclaves. On lui difoit qu'étant âgé», 
il devoit fe rêpofer le relie de fts Jours :.Hf quoi^ 
fépondit-îl, yi jefeumijfeis une carrière , {^ que je 
fujfe arrivé prés du hut^ ne devrois-je pas y tendt^ 
^vec encore -plus de force, au-^lien de merepofer? 
Quelqu'un l'ayant invité à un régal, il refufa d'y 

. aï- 

(i) Sont 4e difcouis , xoulam.fiu une icntcuce» on fuc 
^dquc tnût d'kiftoixt. ' . - - -^ 
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^ler, parce que le j^ur précédent on ne lui en avoh 
p^intfu gré. Il marchoit nuds pîeds fur la neige^ 
& faifolc d'autres chofes femblable6 , que n6us a» 
^ons rapportées. Il eûàya mèiiie de manger delà 
chair crue, mais il ne continua ^^as. Ayant trouvé 
mnjourrOrateur DémoUhene , qui dinoitdans une 
taverne; & celuî-cî fe retirant, Diogene lui dit» 
Tu ne fais , en te retirant ^ps," entrer dam une taverne 
plus grande. Des étrangers fouhaitant de voir Dé- 
mollhene , il leur montra fon doigt du milieu ten-: 
du, en difant, Tel eft celui quigous^erne lepevpk 
û'jitbenes (i). Voulant corriger quelqu'un qid 
avolt lalfTé tomber du pain , & avoit honte dt* 
le ramaifler, iUuî pendit un pot de terre au cou, 4 
dans cet équipage le promena par la Place Céra^ 
inique (2). U difoît, qu^ilfaifoit comme les matiret 
de mujique, qui cbangeoient leur ton pour aider let 
autres à prendre celui qu'il-falkit, II difoît aufE que 
beaucoup de gens pajfoient pour fous à caufe de leurs 
doigts , parce que fi quelqu'un portoit le "doigt du mî • 
heu tendu , on le regardoit comme un infenfé ; ce qui 
n'arrivoit point , fi on portoitie petit doigt tendut. 
Il fe plaîgnoît de ce que les chofes précîeufes coû* 
toient moins que celles qui ne Tétoient pas tant; 

di. 

(i) C*eft-l-dîie <^'{1 ^tott f(M, comme «cala.cft cjtfH- 
que quelqoes lignes pJus bas. 

(2} On dit qu'on «ppelloir atnfi fluiîears endroits d'A- 
<^nesj ^ encre tttucsim cndcoic oà on enteicoit ceux qui 
ctolent mons ï la ^uciie* V9j4Xt ^ Tkréfir 4\^immf* . 
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dîfant , qu'une ftatue coûtait trois mille pièces , ff 
qu'une mefure Çi) de farine ne coùtoit que deux pié* 
ces de cuivre. 

Il dit encore à Xéniade , lorfque celui-ci l'eut 
acheté , qu'il prit garde de faire ce qu'il lui ot- 
donnerait; & Xéniade Jui ayant répondu, Ji me 
femble que les fleuves remontent vers leurfource (2) , 
Si étant malade^ répliqua Diogene, vous aviez ' 
pris un Médecin à vos gages , au lieu d'obéir à 
Jes ordres y lui répondriez-Vùus que les fleuves remmî 
tent vers leur Jour ce? Quelqu'un voulant ap« 
prendre de lui la Philosophie , il lui donna un 
.mauvais polflbn à porter, & lui dit de le fuivre* 
Le nouveau difciple , honteux de cette première 
épreuve, jetta lepoiffon & s'en fut. Quelque tems 
après , Diogene le rencontra -, & fe mettant i 
rire, Un mauvais poiff on ^ lui dit il, a rompu no» 
trp amitié. Diodes raconte cela autrement. 
Il dit que quelqu'un ayant dit à Diogcne , Tu 
peus nous commander ce que tu veus , le Phi- 
iofophe lui donna un demi-fromage à porter; & 
que comme il refufoit de le faire , Diogene. ajou- 
ta, Un demi-fromage a rompu notre amitié. Ayant 
TU un enfant qui buvoit de Teau en fe fervant du 

creux 

(1) ï! 7 a dUfls leGrM uh Chtniâei mcfure fur laquelle 
on n'cft pas d'accord. Voyez, le Thréfor d* Etienne, 

(i) CVft ao proverbe, qui fignifie ici, // me fembU^Ht 
les efctaves eemradn<tent À ItUfi ImUtU^ Voyez ICi PXOVCS* 

bes d'£ia(hie9 pag. 71p. * 
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creux de fa main , il jéua un petit vafe qu*il por- 
-toit pour cela dans fa beface, en difant, qu'un 
enfant le JurpaJJoit en fimf licite. Il jetta auffi fa 
cuilliere, ajrant vu ub autre enfant; qui, après z- 
voir caiTé foa écuelle^ ramaflbît des lentilles avec 
un morceau de pain qu'il avok creufé. 

Voici un de fes raifonnemens : Toutes cbtfes 
êppaniennera aux Dieux. Les fages fçfit amis des 
Dieux, Les amis ont toutes cbofes communes; airfi 
toutes cbofes font pour les fages. Zoïle de Pcrge 
rapporte , qu'ayant vu une femme qui fe^profter- 
nqit d'une manière deshonnête devant les Dieux, 
& voulant la corriger de fa fuperflition , il s'itp* 
procha d'elle & lui dit, Ne crains-tu points dans 
cette pûfture indécente , que Dieu ne foie peut- 
être derrière toi ; car toutes cbofes font pleines de. 
fa préfence. Il confacra à Efculape un tableau*, 
repréfentant un homme qui venoit frapper des 
§ens qui fe proftcrnoient le vifage 'contre ter- 
re X^i). U avoit coutume de dire , que toutes les 
imprécations , dont les Poètes font ufage dans leurs 
tragédies y étaient tombées fur lui, puifqu^il n' avoit 
m, ville , ni maifon , (^ qu^il étoit bors de fa patrie > 
pauvre y vagabond, f$ viivanlt au jour la journée-^ 
ajoutant qu'fi oppofoit à la fortune le courage, aux 
loix la nature ; la raifon aux pt^ons. Pendant que 
- - - . dans 

^^i) On dit que parmi Jes xites d'adoration ^toit celui 
de fe mettre le vifage CQjitre teiie, en étendant tout le 
corps. Mtr.'Cofanhv^ - - 

Tome II. B 
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dans un lieu d'exercice, nommé Cranion (i), il 
fe chauffbic au foleîl , Alexandre s'approcha & lui 
dit, qu'il pouvoit lui demander ce qu'il fouhaitoit. 
Je foubaite, repondit-il, que tujie îm fajjes point 
d'ombre ici. Il avoit été préfenc à une longue 
leébure,& celui qui lifoit, approchant de la fin du 
livre , montroit auX;»aiEftans qu'il n'y avoit plus 
rien d'écrit. Courage, amis, dît Diogene , je 
vois terre. Quelqu'un , qui lui faifoit des Syllogis- 
mes , \qû ayant conclus par lui dire qu'il avoit des 
xomes; il fe toucha le ftont &réppnditj Cefi 
pourtant de quoi je ne m'apperçois point. Un autre 
voulant lui prouver qu'il n'y avoit point de mou- * 
vement , il fe contenta pour toute réponfe de fe 
lever & de fe mettre à marcher. Quelqu'un dis- 
couroit beaucoup des Phénomènes céledes; En 
combien de jours, lui dit-il, es-tu venu du Ciel^ 
Un Eunuque, de mauvaifes mœurs, ayant écrit 
fui fa maifon, „ Que rien de mauvais n'entre ici": 
E$ comment donc,' dit Diogene, le maître du logis 
pourra t'il y entrer f S*éunt oint les pieds, au-lieu 
de la tête, il en donna pour raifon que lorfqu*m 
ïoignoit la téte^VodeurJe perdoit en T air; au*Ueu que 
des pieds elle montoit à Vodorat. Les Athéniens 
youloient <|u'il fe fit initier à quelques nyHeres, 
& lui difoîcnt, pouï l'y engager, que les Ini- 
tiés préfidoient fur les autres aux Enfers. 2V# 

(i) Kom d'im lieu d^czcxclcc \ CotIadie« 
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feroit'il pas ridicule y repondît-il, qtCAgéfilas (f 
Epaminondas croupijfent dans la boui , (f que quel» 
ques gens du commun fujfenb placés dans les Ile^ 
des lienheureux y parce quHls auraient été initiés t 
Il vit des fouris grimper fur Ta table , Voyez » 
dit-il , Diogene nourrit aujfi des Parajites* PIa« 
ton lui ayant donné, le titre de fa Sefte, qui é» 
toit celui de Cbien , ït lui dit : Tu as raifon ; 
car je fuis retourné auprès de ceux qui m*ont ven* 
du (i). Comme il fortoit du bain, quelqu'un lui 
demanda sll y avoit beaucoup d*hommes qui fela« 
voient; il dit que non. y, Y a-t-il donc beaucoup 
„ de gens, reprit l'autre?" Ouï, dit Diogene. Il 
avoit entendu approuver la définition que Platon 
donnôit de l'homme , qu'il appelloit un animal 
à deux pieds, fans plumes. Cela lui fit naître la 
penfée de prendre un Coq , auquel il ât^ le$ 
plumes, & qu'il porta enfuite dans l'école de 
Platon, en difant-: Foilà Vbomme de Platon; co 
qui fit ajouter à la définition de ce Fhilofophes 
que rbomme ejl un Animal à grands ongles. On 
lui demandoit quelle heure convient le mieux 
pour dîner. Quand on eft ricbe^ dit-il, on dtne. 
lorfqu'onveutf ^ quand on eft pauvre y lorf qu'on 
le peut. U vit les brebis des Mégarieas , qui 

(x) C'cft une zaSUene qui fftlfoit allufion \ ce qné 
Platon, tpih avoir ^t^ yenda par Dcdys» étoit tmaxaé 
«k Sicile, 

B 2 
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^toient couvertes de peaux (r) i pendant que 
leurs epfans alloient nuds; il en prît occafîon de dî- 
le, quHl valait mieux être le bouc des Mégariens que 
leur enfant. Quelqu'un l'ayant heurté avec une 
poutre, & lui difant enfuite de prendre garde, £/ï- 
ce , repondit-il , que tu veus me frapper encore ? 
II appelloit ceux, qui gouvernent le peuple, des 
Minijlres de la populace ; & nommoit les cou- 
ronnes des ampoulles de la gloire. Une fois il 
alluma une chandelle en plein jour, difant quHl 
cbercboit un tomme. 11 fe tenolt quelquefois 
4ans un endroit, d'où il feifoit découler deTeau 
fur fon corps ; & comme les aflîftans en avoienc 
pitié,, Platon, qui étoit préfent, leur dit. Si 
vous ayez pitié de /««, vous n'avez qu'à vous reti- 
rer, voulant dire que ce qu*il en faitoit, étoit 
par vaine gloire. Quelqu'un lui ayant donné un 
coup de poing. En vérité, dit-il, je penfe û une 
clofehitnimpdHante que je nefàvoispas; c'ejl que 
j^aî hefoin de marcher avec un cafque. Un nom- 
mé Midîas lui ayant donné des coups de poing, 
en luiditant qu'il y avoit trois mille pièces, tou- 
tes comptées pour fa récompenfe , Diogene prît le 
lendemain des courroies, comme celles des com- 
battans du Cefte, & lui dit, en le frappant, B 
y' a trois mille pièces comptées ptur toi. Lyfîas,' 
. App^ 

"(iV Cela fe fafbît, afin que la laine t^t plui lioi^c^ 
^#i« d$ l&énagc, qm ùu Yaixon, 
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Apothicaire , lui demanda s'il croyoit qu'il y eût 
des Dieux: Comment, ditûl, ne cmrois-je pas 
ftf'fi y en a^puifque je- crois que tu es l* ennemi des 
Dieux? Quelques-uns attribuent pourtant ce mot 
i Théodore. Ayant vu quelqu'un qui recevoit 
une afperfîon religieufe, il lui dit: Pauvre mal- 
heureux ! ne vois-tu pas que comme les afperfions ne 
peuvent pas réparer les fautes que tu. fais contre U 
Grammaire, elles ne répareront pas ^ plus celles que 
ftt commets dans la vie? llreprenoit les hommes, 
par rapport à la prière , de ce qu*ils demandoien$ 
des chef es qui leur paroijfoient être des bietis, at^ 
lieu de demander celles qui font des hierks réels. H 
difoit de ceux qui s'cfFraycnt des fonges, qu'«7f 
ne s'emhofraffent point de ce qu'ils font pendant 
quHls font éveillés , (^ qu'ils donnent toute leur at^ 
tentim aux imaginations qui fe préfentent à leur ef^ 
frit pendant le fommeik Un Héraut ayante dans 
les Jeux Olympiques ^proclamé Dioxippéc Vain- 
queur d'hommes, Diogene répondit, Celui, dont 
. tu parles, n'a vaincu que des efclaves; c'efl à moi 
de vaincre des hommes. 

Les Athéniens aimoient beaucoup Diogene. 
On conte qu'un garçon ayant briCé fon tonneau,- 
ils le firent punir , & donnèrent un autre ton- 
neau au Philofophe. Denys le Stoïcien rapporte 
qu'ayant été pris après la bataille de Chéronée & 
conduit auprès de Philippe , ce Prince lui de* 
manda qui il étoît, & qu'il répondit, j^e fuii 
B 3 i'^f 
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Vejpton de ta cupidité \ ce qui émut tellement Phi- 
lippe, quMl le laiiTa aller-. Un jour Alexandre 
chargea un nommé Athltas de porter à Athènes 
une lettre pour Antipater. Diogene, qui étoit 
préfent, dit qu'on' pouvoît dire de cette lettre 
qiCAtblias Venvoyott d'AtUias par Athlias à Atb' 
lias (i). Perdicéas Payant menacé de le faire 
mourir s'il ne fe rendoit auprès de lui , il ré* 
, pondît qu'il ne feroit rien de fort grand par-là j 
puif^û'un efcarhût , ou Vberle Phalange pouvaient 
faire la même chofe. Bien au contraire il rcn* 
voya pour menace à Perdicéas, qu*#7 vivrait plus 
heureux y s'il vivait fans voir Diagene. II s*écrîoît 
fouvent que les Dieux avaient mis les hommes en 
état de mener une vie heureufe ; mais que le moyen 
i& vivre ainft n'était pas connu de ceux qui aiment 
les tartes 9 lesanguens^ (f autres chofes fembla* 
lies. Il dit à un homme qui fe faîfoit chauflèr 
par fon Domeftique, quHl ne feroit heureux que 
lorfquHl fe ferait aufft moucher par un autre; ce qui 
arriverait f s'il perdait Vufage des ^ains. Il vit 
un jour les Magiftrats , qui préfîdoient aux cho- 
fes feintes (2), accufer un homme d'avoir vo- 
lé une phiole dans le Thréfor; fur quoi il dît, 

que 

(i) Jeu de mots fut UthlUf^ teime Grec, 2)uî figaîfie 

fnifirahie. 

(i) Gr. Les Hiértmnémêms. Etienne dit qu'ott 8ppe!« 
loit ipécialement ainii les députés de chaque ville au Coa* 
feil des AmphiâyoDs* 
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fue les grands voleurs accufoiera. les petits. Voyant 
auffî un garçon qui jettoit des piçrres contre une 
potence , Courage y lut dit-il, tu aUeindras am 
hut. De jeunes-jeunes, qui étoîent autoiir de 
lui,. lui dirent, qulls auroient bien foin qu*il ne 
les mordit pas. Tranquilifez-vous^ mes enfans y leur 
dît-il , les Chiens ne mangent point de betteraves (^i')^ 
II dit àuffi à un homme qui fe croyoit relevé pat 
la peau d*un liqu dont il étoit couvert, Cejfes de 
déshonorer les enfeignes de la vertu. Quelqu'un 
trouvoît que Çallifthene étoit fort heureux à*è* 
tre fi magni6quement traité par Alexandre : Au 
contraire , dit-il , je le trouve bien malheureux de 
ne pouvoir dîner (^ fouper que quand il plait à 
Alexandre. Lorfqu*!! avoit befoîn d'argent , 
il difoit qu*il en demandoit àfes amiSj plutôt coin* 
me une r^tutipn que comme un préfent. Un 
jour qu'étant au Marché, il faifoit des gefles in- 
décens, il dit qu*ilferoit àfoubaiter qu'on pût ain* 
fi appaifer U faim. Une autre fois il vit -un 
jeune garçon qi^ alloit fouper avec de grands 
Seigneurs ; il le tira de leur compagnie , & le recon- 
duifît chez fes parens , en leur recommandant de 
prendre garde à lui. Un autre, jeune homme » 
qui étoit fort paré , lui ayant fait quelque ques« 
tion, il dit: qu*il ne lui répondroit pas qu'il na 

lui 

Ci) La bettcrtve paflbit pont TcmUSmc dc'la fadenCf 
B 4 
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lui e&tfait cormoitre s'ii étûit bêtnme, eu femme*, 
U vit aufli un jeun« homme dans le bain, qui 
> rerfoît du vin d'une phîole dané une coupe , 
dont récoulement rendoit un fon (i). Mieux 
tu réuffis, lui dit-il, moins tu faià bien. Etant i 
'vnfouper , on lui jetta des os comice à un 
chien : il vengea cette injure , en s'approchant 
de plus près de ceux qui la lui avoient faite, & 
en faliiTant leurs habits. Il appelloit les Ora- 
teurs & tous ceux qui mettoient de la gloire à 
bien dife, des gens trois fois hommes; en pre^ 
nant cette expreflîon dans le fens de trois fois 
malheureux. Il difoit qu'un riche ignorant res* 
iemble à une brebis ^ couverte d'une toifon d'or^ 
'Ayant remarqué fur la maifon d*un gourmand 
qu'elle étoit à vendre : Jefavois bien , dit-il, 
qu'étant fi pleine de crapule , tu ne tnanquerois pas 
de vomir ton maître. Un jeune homme fe plaig- 
noit qu'il étoit obfedé par trop de monde ; £«, 
toi , lui dit-il , cejfes de donner des marques de tes 
mauvaijes inclinations. £tant un jour entré dans 
un bain fort fale , Où fe lavent , dit*il , ceux qui 
fefont lavés ici? Tout le monde méprifoit un 
tiomme qui jouoit grojQîérement du luth , lui 
feul.Iui donnoit des louanges; & comme on lui 
en demandoit la raifon> il répondit que c'étoit^ 
• . par' 

(i) Efpece de feu dont les jeanes^gens tirolent un au- 
gure fur lé fuccès de Icuis ioclifiatious^ ^Idêkrandin & 
U Thréftr d'Esùnne, 
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'^u fue quoiqu*il jmât mal de cet inflrumentt il 
amoit mieux gagner fa vie de la forte quâ fe mettre 
à *;uoler. Il faluoît un joueur de luth » que tout 
le monde abandonnoît » en lui dîfant» Ben jour. 
Coq ; & cet homme lui ajrant demandé pourquoi 
il l'appelloit de ce nom, il lui dit que c'étoit t 
.caufe qu*il éveilloit tout le monde par fa mélodie. 
Ayant remarqué un jeune garçon qu*on faifoit 
voir, il remplit fon giron de lupins (i) ,& fe pla- 
,ça vis-à-vis de lui: fur quoi le monde, qui étoit 
là , ayant tourné la vue fur Diogene , il dit qu'il 
s'étonnoit de ce qu'on quittoit l'autre objet pour 
le regarder. Un homme, fort fuperiHtieux^ le 
Hienaçoit de lui caifer la tête d'un feul coup. 
Et mot y lui dit-il , je te ferai trembler en éter- 
nuant de ton côté gauche, Hégéfias lui ayant de* 
mandé Tufage de 'quelqu'un de fes écrits, il M 
dit: Situ voulois des figues j Hégéfias, tu n'en 
prendrois pas de peintes; tu en cueillerois de véri* 
tables. Il y a donc de la folie en ce que tu fais 
de négliger la véritable manière de f exercer Vefprit 
four cbercber h fcience dans les Livres, Quel- 
qu'un lui rèprochoit qu'il étoit banni de fon 
pays: Miférable! dit-il^ c*eftlà ce juî m'/» rendu 
PbUofopbe. Un autre lui difant pareillement, 
,,.Ceux deSynope t'ont cbaiTé de leur pays", il ré^ 
pondit , Et. moi je les ai condamnés à y refter. 11 vit 

ua 
(i) Légume amer , ua peu plus gios qu'un pois. 
B S 
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' un jour un homme , qui avoîc été vainqueur aux 
• Jeux Olympiques, menant paître des brebis, & 
lui dit , Brave homme , vous êtes btentêt pafféd'O* 
tympe à Nemée (i). On lui demandoit ce qui 
Tendoitles Athlètes fi infenfibles: il répondit, 
Ceft qu'ils fora compofés de chair de h<Buf(fde pour» 
<eau./ Une autre fois il exîgeoît qu'on lui éri- 
geât une ftatue ; & comme on vouloit favoîr le 
fujet d'une pareille demande, il dit, Jem'accoU' 
tume par-là à ne point obtenir ce que je fouhaite* 
L» pauvreté Tajrant obligé d'abord à demander 
de Taffiftance , il dit a quelqu'un qu'il prîoit de 
(ubveçir à Tes befoins : Si tu as donné à d'autres i 
donnes-moi aujp; f$ fitu n'as .encore donné à per^ 
fonne , commences par moi. Un Tyran lui deman- 
da quel airain étoit le meilleur pour faire des 
ftatues: Celui, ditril, dont on a fait les ftatues 
à^Harmodius ff d'Ariftogitm (2). Etant interro- 
gé dequdie manière Denys ferervok4e fes amis. 
Comme onfefsrt des hourfes^ dft-il. OnUsfufpenâ 
quand elles font pleines ^ & on ks jette ^nd d» 
les font vuides. Un nouveau marié avoit écrit 
fur fa maifon, Hercule^ ce glorieux Vainqueur ^ 
fils de Jupiter f habite ici;' que rien de' mauvais^ 
n'y entre. Diogene y mit cette autre infcription: 
Troupes auxiliaires après la guerre piiU. 11 appel» 

loli 

(0 Jeu de mots, <]tti fignifie» v%m i$tt fêffi dtt Jm 
Olympiques dans les Patur^etm 

(2} Lib^tatenis d'Athènes. 
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ioit l'amour de Targent la Métropole de tous les 
niâux. Un diûlpateur mangeoit des olives dans 
une taverne 9 Diogene lui dit, Si tu avois toujours 
diné ainfij tu ne fouperois pas de mime^ Il ap- 
pelloît les hommes vertueux Us Images des 
Dieux; & l'amour, VOccupation de ceux qui n'ont 
rien à faire. On lui demandoit quelle étoit la 
condition la plus miférable de la vie: il réponr 
dit que c'étoit celle û^Hre vieux fif pauvre.* Un 
autre lui demanda quelle étoit celle de toutes les 
bêtes qui mordoit le plus dangereufemenc : Ceft\ 
dit' il 9 le €$lomniaeur parmi les bêtes fauvages , 
£^ le flatteur parnU les animaux . domejiiques. Une 
autre fois voyant deux Centaures qui étoient 
fort mal fcpréfentis. Lequel y dit^il, eft le plus 
mauvais? U difoit qu'un iifcours , faiP pour plai* 
rOy étoit un filet enduit de miel; & que' le ventre 
ejif comme le gouffre Cbarybde , l-abyme des biens 
d9 la vie. Ayant appris qu'un nommé Didyme 
avoitété pris en adultère, R efi digne ^ dit-il, 
titre pendu de la manière la plus bonteufe, „Pour* 
„ quoi , lui dit-on , l'or efbil (î pâle ?" C'eji , répon- 
4it-il , parce que beaucoup de genscbercbent à s*en 
emparer. Sur ce qu'il vit une femme qui étoic 
pdrtée dans une litière, il dit qu'il faudroit une 
autre cage pour un animal fi farouche. Une au- 
tre fois il vit un efclave fugitif qui étoit fur un 
puits, & lur dit, feune bomme^ prends garde de 
tomber. Voyant dans un bain un jeune garçon qui 
B (S a-- 
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tvoit dérobé des habits, il lui dQtnanda s'H iioii 
là pour prendre des onguens , ùu d'autres vétemins f 
Sur ce qu'il vit des femmes qui avoient été peii<^ 
dues à des oliviers, Quel bonheur ! s' écria- 1- il, 
fi tous les arbres pmcient des fruits de cette ejpece. 
vil vit auf& un homme qui déroboit des habits 
dans les fépulchres; & lui dit, Ami y que cher* 
€heS'tu ici? Viens-tu dépouiller quelqu*un des morts 
(i)? On lui demandoit s'iln'avoit ni valet, ni 
fcrvante. iVb», dit-il; „ Qui eft celui, reprit-on; 
^y qui vous enterrera lorfque vous ferez moïtV* 
Celui, répliqua t-il, qui aura bâfoinde'mamai^ 
fon. Voyant un jeune homme, fort beau, qui 
dormoit inconGdérement, il le poulFa & lui dit: 
Réveilles'toi f de peur que quelqu*uin ne te lance un 
trait inattendu (»). Sur ce qu*un autre faifôic 
de grande feftins» il lui dit; Monfils\ tes jours 
ne feront pas de longue durée; tu fréquentes les 
Marchés (3). Platon, en discourant fur les Idées; 
ayant parlé de la qualité de Table & de Tajpe 
confiderée abftraitement, . Diogene lui dit: Ji 
vois bien ce que c'eft qu'une Table ff une Taffe^ 
wais pour la qualité de Table gf de Taffe (4) ^ 
je ne la vois point. A quoi Platon' répondît ; 

Tu 

(î) Vers d'Homère.^ Minégu' 

(2) Veis d*Homeie. Mincie, . 

Ô) Parodie d'an vers d*Homere. Minait. 

(4) Il n'y a point de terme , ^ui x^poade \ celoî de 
roiigÎDal , que le terme barbare de Tahltti &c de TâftU, 
qu*z employé Jênii/vllfu 
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ïb parles fort bieti. En effet , tu as dés yeii«* 
qui font ce qu'il faiA pmtr voir une Table ff un6 ' 
Taffe ; mais tu n*as point ce qu'il faut pour voif 
la qualité de Table ff de Taffe; favoir, l* entende- 
ment. On lui demanda • ce qu^ll lui fembioit dé 
Soo^te. Il répondit que- c'était un fou. Quand il 
croyoît qu'il falloit fe mmci: Les jeunes gens^pai 
encoreià\t'\\^(f les vieillards Jamais. Ce qu'il vou^ 
loit avoir pour recèvipîr un foùfflèt : Un cafqui^ 
répliqua-t-il. Voyant un jeune homme qui s'a- 
juitoit beaucoup, il lui dit: Si tu fais cela pour 
les bommeSf c'eji une cbofe inutile ; ff Ji tu le fais 
pour les femmes y c'eft une cbofe mauvaife. Une 
autre fois il vit u^i jeune garçon qui rougiflbit : 
Voilà de bonnes difpofitions^ lui dit-il, c*eft la cou- 
leur de la vertu. Il entendit un jour deux Avo- 
cats, & les condamna tous deux, difant que 
run avoit dérobé ce dont il s'agijfoity ff que Vau» 
ire ne ravoit point perdu.^ „ Quel vin aimes-tu 
,, mieux boire ? lui dit quelqu'un". Celui des au- 
tres\ reprit-il. On lui rapporta que beaucoup 
de gens fe moquôient de lui : il répondit. Je -ne 
m'en tiens peint pour moqué. Quelqu'^an fe plai- 
gtioit des malheurs qu'on rencontre ^ dsms la vie; 
à quoi il répondit que le malbeur n*étoit point de 
vivre, mais dé mal vivre. On lui corifeillôit 
dé chercher fon efclave qui l'avoit quitté : Ce 
feroit bien, dit-il^ une cbofe ridkule que mon 
ejclave ' Manis pût vivre fans Diogene , ^ K 
B.7 que 
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fue Diûgene w p^ vivre fans Manés. Pen- 
• <iant qu'il dtnoit avec des olives , quelqu'un 
tpporu une tarte,- ce qui lui fit jetter les oli- 
ves^ en difant : Hâte ! cédez la place aux Tyrans (i)» 
& ciu en même tems ces autres paroles, Djetta 
t olive (&). On lui demanda de quelle race de 
Qûens ilétoit. Quand f ai faim, dit-il. Je fuis 
Cbien de Malthe (3), ^ quand je fuis raffafié^ 
je fuis Cbien Moleffe. Et de même fu*il y a des 
gens qui donnent beaucoup de louanges à certains 
Mens y quoiqu'ils n*ôfent pas cbajfer . avec eux, 
craignant la fatigue ; de mime aujfi vous ne pouvez 
pas vous, affoeier à la vie que je mené, parce que 
vous craignez la douleur. Quelqu'un lui demanf* 
da s'il étoit permis auiç Sages de manger des tgr* 
tes : jii^hbien qu*aux autres hommes , ditriU 
„ Pourquoi , lui dit un autre, donne-t-on çom^ 
„ munément aux mendians» & point aux Phi- 
n lofophes?" Parce que, répondit-il, on crçi^ 
qu'on pourra devenir plutôt aveugle (f boiteux 
que Pbihfopbe. Il demàndoit quelque chofe i un 
avare, & celui-là tardant à lui donner, il lui dit; 
Penfez , je vous prie , que ce que je vous demande 
eji.pour ma nourriture ^ (f noti pas pour mon en» 

ter- 



^<i. -, , - 

4e mou qu'on ta raocoit rea4xc en François. Ménage, 

(3) Chien 4p Malthe , c*eft-à-dlie flatteur. Chien 
JinloiTct c'eft-à-difc «oxéant, Mem^ge. 
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ferrement. Quelqu'un lui reprochanf qu'il avoit 
fait de la faulTe monnoîe, ii lui réponcfit: Il efi 
vrai qu*U fut un tems oùfétois ce que tu es à pré- 
fent ; mais ce que Je fuis maintenant , tu ne h feras 
jamais. Un autre lui reprodioît auiB cette fiiu^ 
te pàflëe: Ci-devant^ reprît-il, étemt enfani^ je 
faîiffois auffi mon Ht , je ne le fais plus à prifem. 
Etant à Mînde, il remarqua que les partes de la 
ville étoient fort grandes , quoique la ville ellfr* 
même fût fort petite , & fe mit à dire : Cittystm 
de Mindey fermez vos portes, de peur que votrt 
ville n'en forte. Un homme avoit été attrappé 
volant de Ja pourpre. DIogene lui appliqua ces 
paroles : Une fin éclatante (f un fort tragique Va 
furpris (i), Craterus le prioit de fe rendre au- 
près de lui: J*aime mieux y dit-il, manger dufel 
àAthènes, que de me troufeer aux magnifiques fefHns 
de Crdterus. II y avoit un Orateur, nommé 
Anaximénes , qui étoit extrêmement gro$. Dioge* 
ne, en raccoftant, lui dit; Tu devrais Hen faire 
part de ton ventre à nous autres, pauvres gens; tu 
ferois foulage d' autant , (f nous nous en trouverions 
mieux. Un jour que ce Rhéteur traîtolt quelque 
queftion, Diogene, tirant un morceau de falé , 
^'attira Tattention de fes auditeurs, & dit, fur 
ce qu'Ânaximénes s*eh fâcha, Un ohole de falé a 
fini la difpute d'Anaximénes. Comme on lui re- 

pro- 
(i) Vcts du €2oq.uicme livxe de l'Iliade» 
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prochoit qu'il mangeoit en plein Marché , il. r^ 
pondit <iue c'étoitfun le Marché que la faim rayait 
,pris. Qvieiques-uns lui attribuent aufli la repas- 
tle fuivantc à Platon. Celui-ci rayant ^ éplu- 
cher des herbes» il s'approcha, & lui die tout 
>bas; „ Si tu avois fait ta cour à Denys, tu ne 
.j, ferois pas réduit à éplucher des herbes". Et 
toi, lui repartit Diogene, fi tu amis épluché des 
Merbes, tu n'aurois pas fait ta cour à Denys. Quel- 
qu'un lui difanty „ La plupart des gens fe moquent 
„ de vous", il répondit: PeuUêtre que les ânes 
Je moquent a^ffi d^eux; mais comme ils nefefow- 
* dent pas des ânes y je ne m'embarrajje pas non 
plus d'eux* Voyant un jeune garçon qui s'appli- 
quoit à la Philofophie, il lui dit: CùUfage\ fais 
qu'au-lieu de plaire par tajeunejfe, tu piaijis par 
les qualités de Vame. Quelqu'un s'étonnoit du 
grand nombre de dons facrés qui étoient dans 
TAntre de (i) Samothrace: // y en auroithien 
davantage tlui dit-il, s*il y en avoit de tous ceux 
qui ont fuccombé fous les périls. D'autres attribuent 
<e mot à Diagoras de Melos. Un jeune garçon 
^loit à un feftin , Diogene lui dit : Tu en revien- 
dras moins fage. Le lendemain le jeune garçon 
l'aiant rencontré , lui dit : „ Me voilà de retour 
i,* du feiUn , & je n'en fuis pas devenu plus maui» 
- . « vaii. 

Ci) On y facnfioit \ Hécate. & on y falfott des dons 
en aâion de grâces poox les peiils dont on «voit iié pié* 
feife'. Ménéiu 



^'^ vaîs"r JeVanùue^ répondît Diogeoé , tufCès 
pas plus mauvais^ mais plus relâché. Il demandoit 
quelque choie à un homme fort difficile » qui lui 
dit : „ Si vous venez à bout de me le perfuader". 
Si je pwvois vms perfuader quelque cbrfe^ réponde 
Dipgcnc , ce ferait d^ aller vous étrangler. Reve- 
nant un jour de Lagédémone à Athènes, il ren- 
contra' quelqu'un qui lui demanda d*oil il vè? 
noit, & où il alloit; De V appartement des. bomm 
mes à celui des femmes (i), repondit-il. Une autre 
fois qu'il revenoit des Jeux Olympiques ; on lui 
demanda s'il y avoit beaucoup de inonde,* Oui^ 
dit-il, beaucoup de monde; mais peu d'hommes. 
Il difoît que les gens , perdus de moeurs , relTcm- 
blent aux figues qui croiffent dans les précipicesi 
& que les hommes ne mangent point ; mais qui 
fervent aux corbeaux .& aux vautours. Fhryné 
ayant offert à Delphes une Vénus d'or, il l'appel] 
la la preuve de rintempirance des Grecs. Alexan- 
dre s'étant un jour préfenté devant lui^&lui 
ayant dit, '„ Je fuis le grand Monarque Alex^- 
„ dre". Et moi, répondit-il, je fuis Diogene là,- 
Chien. Quelqu'un lui demanda ce qu'il avoit fait 
pour être appelle Chien ; à quoi il répondit : C<r/l 
que je carejfe ceux qui me donnent quelque chofe ^ 
que faboîe . après d'autres ^i ne me donnent rien , 

. (t) Vojez fui ces appaxtemens des femmes ub palTiiKe 
de c»rn. Kefvi dans fa Préface. 
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ff que je mords les micbans. Un homme, pré- 
pofé à garder des figues , lui^ en ayant vu cueillir 
une , lui dit : „ Il n'y a pas longtems qu*un hom- 
me fe pendit i cet arbre'*. Eb bien, répondît il , 
je le purifierai. Un autre , qui* avoît vaincu aux 
jeux Olympiques , fixoit fes regards fur une 
Courtifanne: Foyez, dit D|pgene, ce Bélier de 
Mars , 'qu'une jeune fille tire par le cou. Il difoît 
que les belles Courtifannes rejfemblenù à de Veau 
miellée f mêlée de poifon. Dînant un jour à la 
vue de tout le monde , ceux , qui étoîent autour 
de lui , Tappellerent Cbien : Vous Vêtes vous-mêmes^ 
dit-il , puifque vous vous rajjemblez autour de moi 
four me voir manger. Deux perfonnes d'un ca- 
raélrere eiFéminé Tévîtoient avec foin. Ne craig- 
nez pas 9 leur dit-il, le Cbien ne mange poim de 
betteraves. On lui demandoit d'où étoit un jeu-' 
ne homme qui s'étoit laiffé débaucher. De Tegée 
j(ï), diUl. Ayant vu un mauvais lutteur qui 
exerçoit la prbfel&on de -Médecin , il hn deman^^ 
da par quçl bazard' il abattoit à préfent 
ceux qui faooient le vaincre autrefois? Le 
fils d'une Courtifanne jettoit une pierre parmi 
du monde zffemhlé ;' Prens garde, dit-il, quô 
tu n'atteignes ton père. Un jeune garçon lui mon- 
trant une epée qu'il avoit reçue d'une maniera 

peu 

(t) Le mot Grec iignifie la i^e de Teg^e, 8c im 
mauvais lien. Ménéie. 
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peu honnête , îl lui dît : Lipée efi belle , mats 
h poignée ne Vefi pas. Il entendit louer quel- 
qu'un de qui il avoit reçu un préfentî Et moi ^ 
dit- Il , ne me louez-vous pas de ce que fat été digne 
de le recevoir! Quelqu'un lui redemandant fon 
manteau, îl lui fit cette reponfe: Si vous me 
Favez donné , il ejl à moi; fi vous me Vavez prêté 
pourm'enferviryfenfaisufage. Il répondit â 
un autre; qui avoit été apofté pour lui dire. qu'il 
y avoit de l'or caché dans fon habit , Je le fais 
bien; €'efl pour cela que je couche dejjus quand je- 
àorsy „ Quel gain , lui demanda-t-on , vous 
,, rapporte laPhilofophie?"^ Quand il n'y en au^ 
roit pas d'autre , répondit-il , elle fait que je fuis 
préparé à tout événement. Un autre lui demanda- 
d'où il étoit. Je fuis y dit-il. Citoyen du Monde. 
Voyant quelqu'un qui oiFroit des facrîfices pour^ 
avoir un fils , il le blâma de ce qu'il n'en ofFroft:..' 
, poiqt ]jlfx rapport au cstraélere dont feroit ce "Sht' 

^On lùî'demandoit fa quote-part de la collette 
qu'on falfoit pour les pauvres^ il répondit par ce 
Vers: Dépouillez les autres , mais ahflenez-vous de 

^ toucher He&or (i). Il aQpelloît le» Courtifanncg 
\ts Reines des Row, parce qu'elles demandent tout 
ce qui leur plaît. Ltfs Athéniens ayant décerné 
i Alexandre les honneurs de Bacchus, il leur 
dit; Je vous prie ^ faites auffi que je fois Sérapis» 

On 
(x) Vers d'Homexe, iif/M^«. 
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On le btJlmolt de ce qu'il entroîc dans des en* 

droits fales; Et le Soleil, dit«ily efttre bien dans 

les latrines , fans en être fait. Un jour qu'il 

prenoit fon repas dans un Temple, il y vit ap- 

porter des pains mal-propres; il les prit & les 

jetta au lo;n, en difant, qu'il ne devoit entrer 

rien d'impur dans les lieux faints. Quelqu'un 

rinterrogea pourquoi , tandis qu'il ne favoit 

rien, il profeflbit la Philofophie. Il répondit: 

Quand je ne ferais que contrefaire lafageffe, en 

€ela même je ferois Pbilofopbe. Un autre lui pré- 

jGsnta fon enfant, dont il lui vantoit le génie 

& la tempérance; Si cela ejl^ lui dit-il, en quoi 

m-t'il donc befoin de moi? Il difoit que ceux, qui 

parlent des chofes honnêtes & ne les pratiquent 

pas, reiTemblent à un inflrument de Mufique 

(i) , qui n'a ni ouïe , ni fentiinentr II entroît 

au Théâtre, en tournant le dos à ceux qui en 

fortoient; & comme on lui en demandoît la rai-. 

fon , il répondit \ que c'étoit ce quHl avait toujours 

tâcbé défaire toute fa vie (2). Il reprit un hom-, 

me qui aiFeftoit des airs efféminés. JSTêteS'VQus 

Jflj bonteuXy lui dit- il, de vous rendre pire que là 

ifature ne vous a fait? P'ous êtes bomme , (^ vous 

WMJ efforcez de vous rendre femme. Une autre 

fois il vit un ' homme , déréglé dans fes mœurs , 

qui 

(x) Le mot Grec eft cijfre. Selon H. Etienne , c'ctoit 
un laftrument à vingt-quatre cordes.'" 
• (z) C*cft-à-dire , le c$ntr^f€ du amrtJ, 
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qui accordott une harpe (i). N^avez-vous pas 
i&wtftf,lùî reprocha-t-il, de fav9ir accorder les fins 
iun moneau de bois , ^ de ne pouvoir accorder 
votre orne avec les devoirs de la vie ? Quelqu'uix 
lui difoit, ,, Je ne fuis pas propre i ]a Philofo^i 
phî«". Pourquoi donc y lui repliqua«t-îl, vivez^ 
vous ^ puifque vous ne vous embarraffez pas de vivre 
lien? Il entendit un homme parler mal de foa 
pcre , & lui dit : Ne rougiffez-vous pas d'aecufer de 
manque 'd'efprit celui par qui vous en avez? Voyant 
un jeune homme d'un extérieur l^nnète, qui te* 
holt des tlifcours indécens ; QueUe vergogne! 
lui dftnl 9 de tirer une épée de plomb d'una 
gaine d*yvoire? On le blâmoit de ce qu'il bûvoic 
dans un cabaret; J*étanehe ici mafoify répondit- 
il , toui comme je me fais faire la barbe cbez un 
borbier. Oif- le blâmoit auffî de ce qu'il avoit 
reçu un petit manteau d'Antîpater ; il emplois ce 
vers pour reponfe: // ne faut pas rejetter les pré* 
deux dons des Dieux (2). Quelqu'un le heurtât 
d^une poutre, en lui diùsit^Prens garde : il lui don- 
na us coup de fon bâton, & lui répliqua, Prem 
garde toi-même. Témoin qu'un homme fupplioit 
une Courtiiànne, il lui dit: Malbeureux! pour^ 
quoi tdcbes-tu de parvenir è ce dont il vaut bien 
mieux être privé? U dit aufli à.unhomme, qui 

• é- 

(i) Selon H. EdamCy c'étoît ua inftnuacat à fiftgf 
iiOKks. 
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étoic parfumé: frtntz garde que la hofme odeur 
de votre tête ne renie votre vie de mauvaife odeur. 
H difoit encore que comme les ferviteurs font foU' 
wis à leurs maîtres^ les mécbans le font à leurs 
sonvùitifes. Quelqu'un lui demandoic pourquoi 
les efclaves étoient appelles d'un nom qui %ni. 
fie Pieds d'bommes^ il répondit: Parce qu'ils onù 
des pieds comme les hommes, (^ une ame formée 
€omme la tienne, puifque tu fais ceue queftion. Il 
demandoît une mine à un luxurieux ; & iDtesr 
rogé pourquo^il fouhaitoit de celui-là une mine ,' 
tandis qu'il ne demandoit qu'un obole à d'autres, 
il répondit : Ceji que fefpere déformais recevoir 
des autres, au-lieu qtCil n'y a que les Dieux qui 
fâchent fi tu me donneras jamais quelque chcfe de 
plus. On lui reprochoit qu'il demandoit des dons, 
pendant que Platon s'abftenoit de pareilles de* 
mandes.// en fait auffl, dit-il, mais c'efi en approchant 
fa tête de V oreille, de peur que d'autres ne le fâchent» 
Voyant un mauvais tireur d'arc, il fut s'alTeoir 
i l'endroit où étoit le but, alléguant que c'étoit 
de peur que cet homme ne l'attrapât. U difoit 
que les amoureux font la dupe .de l'idée qu'ils 
Ce forment de la volupté. On lui demandoit fi 
la mort étoit un mal : Comment feroit-ce un mal, 
répondit-il , puifqu'on ne la fent pasl Alexandre 
8'étant fubitement préfenté devant lui, lui deman» 
.4oit fi Cl préfence ne lui caufoit point de crainte V 
il repondit: En quelle qualité voulez-'Vous que je 

vous 
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trofix craigne? Eft^ee comme hôn, ou comme mau- 
vais? „ Comme bon, dit Alexandre *\ Ebl reprit 
Diogene , comment peut-on craindre ce qui efl bont 
Il appelloît l'înftruébîon la prudence des jeunet 
gens , la confolation des vieillards » la ricbejpo 
des pauvres y ff r ornement des riches. L'adul« 
tcre Didymon étoit occupé i guérir les yeux d'u- 
ne fille. Diogene lui dit: Prenez garde qu'en 
guérijfant les yeux de cette JUlOyVous ne lui blej/iez 
la prunelle (i). Quelqu'un lui difant que fcs 
amis lui tendoient des pièges: Que Jera-t-ony ré* 
pondit-il 9 ^ il faux vivre avec fes amis comme avec 
fes ennemis ? Interrogé fur ce qu'il y avoît de 
plus beau parmi les hommes ,* il répondit que 
€*étoit la francbife. Il entra un jour dans une 
école y ou il vit plufîeurs images des MuCes & 
peu d'écoliers. Il dit au Maître : Fous avez biert 
des difciplesy grâces aux Dieux» 

U faifoît publiquement fes fondions naturel-' 
les, celle de manger, auffi-bien que les autres; 
& îl avoic coutume de s'excufer par ces fortes de 
ndfonnemens : fil n'eft pas déplacé de prendre 
fes repas , il ne Vefi pas non plus de les preio^ 
dre en pleèn Marcbé : or il rCeft pas malhonnête^ 
de manger ; il ne Vefi donc pas aujjl de manger 

<t) U 7 ftiei on }ett de mots en ce q«e le mfoic 
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fuhliquemet^ f i). Il lui^rivoît aufS fouveût de 
fylie des geftes indécens , & difoit pour excufe 
qu*i7 'rChéfiteroit foira d'en faire pmr appaifer 
Ui faim y s'il le pouvait. On lui attribue d'autres 
iifcours, qu'il feroît trop long de rapporter. H 
(Bftinguoit deux fortes d'exercices , celui de Tame 
& celui du corps. Concevant que I\iccupation^ 
que l'exercice donne coatinuellement à Timagina- 
tion , facilite la pratique . de la vertu^ il difqit 
que l'un de ces fortes d'exercices eft imparfait 
fans l'autre , la bonne difpofition & la force fc 
manifeflant dans la pratique de nos devoirs , tel* 
le qu'elle a lieu par rapport au corps & à l'ame. 
U alleguoit, pour marque de la fadiité que l'ex-* 
ercice donne pour la .vertu , l^adreffe qu'acquié*> 
rent les . Artifans à. ceux qui font des ouvrages 
Qianuels , à force de s'y appliquer. Il faifoiC 
encore remarquer la différence qu'il y a entre les 
Muficiens & les Athlètes, félon que l'un s'applj- . 
que au travail plus que l'autre ; à, difoit que il 
ççs igenslà avoient apporté le même foin à exer- 
cer leur ame , ils n'auroient pas travaillé inutile? 
.mem. .En. un mot, ilétoit dans le principe que 
rien de tout ce qui concerne la vie ne fe fait 
bien fans exercice » & que pai ce. moyen on peut 

ve- 
(x) C'cft ici le grand xepioche qu'on a fait aux Cr- 
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vcnîf ï bout de tout. Il concluoit de là que û,, 
renonçant aux travaux inutiles, on s'applique .à 
ceux qui font félon la nature, on' vivra heureu- 
femenf; & qu'au contraire le manque de Juge- 
ment rend malheureux. li dlfoit même que & 
on s'accoutume à méprifer les voluptés , on 
trouvera ce fentiment très agréable , & que com- 
me ceux, qui ont pris l'habitude des voluptés » 
s'en paffent difficilement; de même fi on s'exer- 
ce à mener une vie contraire, on prendra plaifîr 
à les méprifer. Cétoicnt-là les principes qu'il 
enfeignoit, & qu*il pradquoît en mêpie. tems, 
rempUilànt zinû VeCpiit du mot. Changes h 
m&nnoie (ij, parce que par cette manière de vi- 
vre il fuivoit moins la coutume que la nature. 
Il donnoit pouc caraftere général de fa vie, qu'el- ' 
le relTembloît i celle d'Hercule en ce qu'il préfe- 
roit la liberté à tout. Il difoit que les Sages ont 
toutes chofes communes , & fe fervoît de ce$ 
raifonnemens : Toutes chofes appartiennent aux 
Dieux. Les Sages font amis des Dieux. Les amis 
ont toutes chofes communes : ainfi. toutes chofes 
font pour les Sages. Il prouvoit d'une manière 
femblable que la Société ne peut être gouvernée 
fens loix. Une fort de rien d'être civiliféy fi l'on 
n'ejt dans une ville. La Société d'une ville con* 
fijie en £ela même qu'onfoit civilifé. Une ville 

(i> C'oft-^ dire, Ni fuis pat l*e/frh dt U fnnltmd^^ 
Tome IL C • ' 
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fCeJl rien fans hix : la civilité âft dont ^nè M. 
11 fe moqtloic de là âûbleflè^ àt Ja ^loilre 9L 
d'autres chofts {^mbliblés, qu*il âppdîbît des 
Omemens du vice y difâtlt que I<?s lofx deSociété, 
établies par la cottfHtutiott dii mdndé^ (bnt I6ë 
feules juÂes. Il erôyoît que les femmes devôîe&t 
être communes , & û'eftîriioît point le mariage, 
fie foumett^nt Ihinitlm des deux fe^ces qu'à la 
fconditiott du côttfetttement ïéclproque; delà 
vient quil ttoytiit àUffi qiié Itt ôûfhûs devotehC 
être éommUâ^. Il de i^sirdolt pa$ tomme mau** 
T&te de rectevoit des chofes raiDtes, &de man-» 
ler des atiiloiaux; il pènfoit même qu'il étoit per* 
iïits de mangièt de là chair faumaiM, & alleguojt 
ià detfoa I«s^ miemt dts peuples étrangers. H 
àjt)Utoît àuflî qu'à la lettre toutes tAbTes font Irt 
ûties ûkOÈ les autres, & le^ unes pour les ^utred ; 
quMl y à dé la tbait dans le pain, & du paiÂ 
dats tes îégumes; que par rapport aux autres 
côtps, fis oût tbus des pores infenfiWcs, datts 
lefqueb s'infinuettt des cbipusculcs détachés & 
attirés par k n^i^itatiob. Ceft ce qu'il explique 
dans là 'hagédie de Tkyèftcy fi tant cft que les 
tragédies, qui coûtent fous fon nom, fuient de 
lui , & non dé Phlltscus d'^gîne , un de fes 
amts; ou de faôpbôn, Lucanicn, que Phavb» 
rin , dans tùti iHft9ire diverfe, dit avoir 
écrites après la mort de Oîogene. 
Il néglîgcoit ta Mufiquc , la Géométrie , TAC- 

tro- 
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trolpgîe & autre» Sciences •de ce genre, comme 
n*étant ni utiles, ni nécci&lrea. Au refte il avoit 
la repartie fort prompte, comme il paroît par ce 
que nous avons dit. 

Il foufFrit courageufement d'être vendu. Se 
tronvïUït fi» un vaUTeau qui alloit i jfigine , il 
fut prii par des Corfaires, dont Sdrpalus étoit 
le Chef,A fat. conduit en Crète, oii on le vendit. 
Gomme le Crieur demandoit ce qu'il fitvoit faire , 
il répondit ; Commander à des bçmmes. Montrant 
ejnfuite un Corinthien, qui avoit une belle bor- 
dure â fa vefte (c'étoit XéniadcLdont nous avons 
parlé); Fcniez-moi, dît-il , à cet bomme-là, il a be- 
fm t un Maître. Xéniade Tacheta, & pa3rant me- 
né à Cojintbe,«.ii bii donna fes enfahs à élever, 
^ loi confîa toutes i^ affaires, qu'il adminillKi 
fi biai, que Zâiiade difoit par*tottt qu*un bm 
Génig étoit entré chez lui. 

Cléomene rapporte, dans, fon livre de VEduca* 
tîon des EnfanSy que lès amis de Diogéne voulu- 
rcnt le racheter j mais qu'il les traita de gens 
impies, & leur dit que les Uons ne font point 
efclaves de ceux qui les nourriâfent; qYi*au con- 
taraire ils en font plutôt les maîtres, pulfque la' 
crainte eft ce qui difiingue les efclaves, & que 
les bêtes fauvages fe font craindre des hommes. 
U poOedoit au fuprème d4gré le talent dé^la 
pcrfuaiîon; de forte qu'il gagnoît aifément par 
fes difcours tous ceuï q^x'îl i^ooloit. On dît 
C 2 qu'O- 
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qu'Onéficrîte d'iEgine, ayant envoyé â Athènes 
le plus jeune de Ces deux fils, nommé Androflbe* 
ne, celui «ci vînt entendre Diogene, & relia au- 
près de lui. Le père envoya enfuite Tainé, ce 
même Fhilifcus dont nous avons fait mention , & 
qui fut pareillement retenu. Enfin étant venu lui" 
même après eux , il fe joignit à fes fils^, & 8*appU- 
qua à la Piillofophiey tant Diogene favoit la rendre 
aimable par fes difcours. H eut auilî pour 
difciples Phocion, fumommé le Bon y Stilpon de 
ldégare/& plulîeurs autres « qui furent revêtus 
' d'emplois politiques. 

On dit qull mourut â Tâge de quatre-vingt- 
dix-ans, & on parle diverfement de îsl mort.. 
Les uns croient qu'il mourut d'un ipanchement 
débile', caufé par un pied de bœuf OHid qu'il 
avoit mangé; d'autres difent qu'il finit fa vie en 
retenant fon baleine. De ce nombre eft Cerd- 
das de Mégalopolis, ou de Crète, dans fes 
Foéfies Mimiambes (i) , oii il parle ainiî : 

Cet ancien Citoyen de Synope , portant un bâton, 
une robe double, (f ayant le ciel pour couverture* 
gji mort fans aucun fentiment de douleur , en fe 
ferrant Jes lèvres avec les dents, (f en retenant fon 
baleine. Ce qui prouve que Diogene étoit véritable» 
mem fis de Jupiter, (f un Chien célefte. 
D'autres difent que voulant partager un poly- 
pe 
(i) Cotaûie mefuici appeU^c imkiqw^ 
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pe (i) à des chiens, il y eu eut un qui te tnoiv 
dit tellement au nerf du piied , qu'il en mourut. 
Mais, comme dit Antiffihene dans fes Succeffions, 
fes amis ont conjeduré qu'il étoit mort en rete- 
nant fa refpiration. li daneuroit dans un ,Col« 
lege, (itué vis^i-vis de Corinthe, & qui s'appela 
loit Cranium. Ses amis» étant venus le voir fé- 
lon lem coutume , le trouvèrent enveloppé danis 
{on manteau; mais fe doutant qu'il nedormoîtpas, 
.par la raifon quUl ne donnoit gueres de tems au 
fommeil, ils. défirent fon manteaa9.& comme ils le 
.trouvèrent expiré, il» crûnent qu'il étoit mort 
volontairement par un defîr de fortir de la vie* II 
y 'eut à cette occailon une difpute entre fes amis, 
pour favoir à qui Tenfévelirolt. Ils furent même 
prÉts d'en venir aux mains, jufqu'à ce que leurs 
pères & leurs fupérieurs étant furvenus, la dif- 
{lute fut accordée, & Dlogene enterré près de la 
porte qui conduit à l'Ifthme;. On lui érigea un 
tombeau, fur lequel on mit un chien de pierre 
de Paros. Ses concitoyens lui firent même l'hon- 
neur de lui élever des ftatues dîahrain, avec cette 
infcription. ♦ 

Le tems eonfume Kairain ; 'tnais ta glaire, 4 
Dtogene l durera dans teus les âges. Tu of Jeul fait 
cennoitre aux mortels le bonheur dm ils peuvent^ 

iou- 

(t) S6ite de poiifon,.qai aroit Ksît pieds ou nngtoi*- 
let* VêftuliTJfréfird'Etiinne, 

G 3 
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jeutr par eux-mêmes ^ ff leur as montré h mcyen de 
paffer doucemera la vie. 

Nous avons auffi fait i h louange IVpigram* 
me fuivante: 

Diogene^ àis-mei ^ fUel êccidmt f amené éfux 
' Enfers fCeft lamttrjuire d'wi chien fêreee. 

II y a dei Auteurs qui diftnt qu'en mourant, 
il ordonna qu'on jettAt fon corps fimi M donner 
de fépuiture, afin qu'il fervit de pâture aux bétes 
fauvages ; ou qu'on le mit dans une foilê , cou- 
vert d'un peu de pouffiere. D'autres dtfent qu^l 
voulut être Jette dans rKllflbn (i) pour être utï- 
le à fes frères. Demetrius, dans fon livre inti- 
tulé Equivoques t dit qu' Alexandre mourut ft Ba- 
bylone le même j<Air que Diogene mourut i Co- 
Tînthe (2). Or il étoit déjà vieux dans la CXIIL 
Olympiade» 

On lui attribue les ouvrages fui vans: DesDiê- 
lègues y intitulés Cepbalie. Itèebyàs» Le Geùi. 
Le Létfard. Le Peuple d'Athènes. La République^ 
L'Art de la Merale. Des Richeffts. De VJmeuf. 
Théodore» Sypfias, Ariftarque. De la Mort. Der 
Lettres. Sept Tragédies ^ qui font; Hélène, 
Tbyejie, Hercule, Achille, Médée, Chrjfippe , 
Oedipe^ • Mais Soficrate , dans le premier livre 

de 

(1) C*eft le nom d^un fleuve. Taufanias» Vèydiê dt Ci» 

(2) Diogene palCnt l*liyver \ AtheiHSi, te VMa Co- 
tiaiiic» au xappoit de Dion CbryibftôOKt Ménage. 
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lie la Succeffiùn , & Satyrus , dans le quatrième H* 
vre des Fies^ ailÛreoc, qu'il n'y a aucun de ces 
ouvrages qui foit de Diogene; & le dernier des 
Auteurs, que je viens de citer, donne les Tra- 
gédies à Philifcus d'iBlgine, ami de Diogene, 
Sotion, dans fon feptieme livre , dit que nofs 
n'avons de Diogene que les ouvrages qui portent 
pour titre : De la Vertu. Du Bien. De P Amour. L$ 
Mendiant. Le Courageux, Le Léopard. Cafandre» 
Cépbaliô, PbUifcus, AHfiaripàt. Sifypbe. Ganf" 
mede. Il y ajoute des Cbries & des Lettres. 

Il 7 a eu dnq Dlogenes« Le premier étoit 
d'ApoUônie , ft fut Pbyficien. Il commeocp 
ainfi fon ouvrage : Je crois que la première 
tbofe que doit faire un homme qui veut traiter 
quelque fujet , c'eji de pofer un principe incontejla' 
ble. Le fécond étoit de Sicyone; il a écrit fur 
le Pélqponnefe. Le troifleme cft le Philofophe 
dont nous parlons. Le quatrième fut Stoïcien ; 
il naquit à Seleucie , & fut appelle Babylonien à 
caufe du voiiînage des villes. Le cinquième fut 
de Tarfe; il a écrit fur des QueUlons Poétiques, 
qu*il tâche de réfoudre. 11 faut encore remar- 
quer fur ce Philofophe, qu'Athénodore , dans 
le huitième livre de fesPrommoi^x, rapporte qu'il 
avoit toujours Pair hiifant , à caufe de la coutil 
me «ju'il avoit de s'oindre le corps. 
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MOnîmç, né à Syracufê, fut difciple d« 
Diogene , & domeilique d'un certain Bmr 
quier de Corînthe, comme le rapporte Soiicratc^ 
Xéniade, qui avoit acheté Diogene,. venoit four 
vent auprès de Monîme & i'entrctenoit: de li 
vertu de Diogene, de fes aflîons & c}e fes dii^ 
coursii Cela înfpira tant d'inclination k Monime 
pour le Philofophe, qu'il afFefta d'être tout d'i^j 
coup faifi de folie; 11 jettoit la monnoie du 
change & tout l'argent de la banque; de forte 
que fon Maître le renvoya. Eès lors il s'atta* 
cha à Diogene, fréquenta euffi Crates le Cynique 
de autres perfonnes femblables ; ce qui donna de 
plus, en plus à fon Maître lieu de croire qu!il avoit 
entièrement perdu r-efprit.. 

11 fe rendit fort célèbre; auflî Ménandre, Pocr 
te comique, parle de lui.d^us une de fes pièces, 
intitulée. Hippocome.. 

MEff. O! Pbilmi, ih y- a eu un certain Moni* 
ine, honmejçtge^ mais objçury, i^ pomnt.une pe* 
t^e hejacej. 

PHIL. Foiià trois befyces^y dont vaus avt%..parîi. 

M£N. Mais il a prononcé unefentence^ dont- 

hpns figuré, n'a rien de reJJ^emblamt , ni à celle-ci y. 
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(So&nols-toi toi-même» ni aux autres dânt en fnU 
tûntde cas; iile liur eft fm Jupirîeure: €tf Meth 
dianfi cet homme plein de crajje^ a dit que tout ce 
qui fait le fujet de .nos opinions 9 n*eft que fumie 
(i). Monime avoît une fermeté d^efprît qui fo 
portoît à mépKîfleF la gloire & à rechercher la 
vérité feule. 11 a compofé de» ouvrages d'un 
fiyle gai , mais qui cachoit un fens férieuK 
^) ; il a auifi dorme deux autres ouvrages' 
to les Fajfims:^ & un tioiiîeme d'Exhortation. 

(i) Gfotîns f«nd cet rtn tout antfemeBt. Il f:tlï' 
defltis une longue note de itf#iMj#. Je fuis n&e de cellcf^- 
de MêibêêMm 

fi) On dit que c*^toit la mani^ie des Philoibphet Cjr^ 
HlqiMS. Mtnâitm' 
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IL y a des iluiiefU's qtl Testent iqutDné/î- 
crite nàqiut ï .£gîae; mais Demetrius d» 
Mtgséfie dît qa*il ét>oit d*Aftypalée (i). H fiot 
un des plus célèbres dcfcîpSes de Diogene. 

U y eut entre foi & Xénophoa une dipece it 
conformité en oe que cehii-cî lut Crpîtame de 
Cyrus» & celui-là d'Alexandre» en ce que Xéno- 
phon traita de Téducation de Cyrus, & Onéffçrf- 
te de celle d'Alexandre ^ en ce que le jn*^ 
mier fit Téloge de Cyrus, & le fécond le pa- 
négyrique d'Alexandre. Onéilcrlte a Maèsot 
quelque chofe d'approchant de Xénophon pour 
k manière de s'exprimer^ excepté qu'il lui eft 
auffi inférieur qu'une copie l'eft à l'ori- 
ginaL ' 

Diogene eut aulBi pour difciples lfenandre> 
furhommé Drymus &^dmlrateur dSomere; Hé- 
géfée deSyîiope, fumommé le Cblier; & Phi- 
lifcus d'JEgine^ dontmoia avons fait mention. 

CRA- 

f x) Pline en fait une Tfle du nombre de. celtes qu'otti 
appelloic Sporndts , te qa*on dit êtte des liles de l'Archi- 
fci Hifi. Nau Liy.4. ch. 12 & Lir. U clu 3^ 
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CIlat€fl, ffl^ d'Afconde, naquît à Thebci, 
& fut «iffi un ilfuftre difciple du Philofo- 
fhe Cynique, quoiqu'Hippobote contefte ce fait, 
& Im donne pour Maître Bryfon TAchécn. Oa 
lui attribue ces vers burlesques : „ U y a un« 
„ ville qui fe nomme Befate , lîtuée au milieu 
„ d'un fofflbrc fade; mais belle, opulente^arrofée, 
„ n'ayant rien, où n'aborde jamais un infenfé 
„ parafte , ni un voluptueux qui cherche i fe 
„ réjouir avec fa Courtifanne. Elle produit du 
„ thym, de l'ail, des figues & du pain; au- 
„ tant de biens , pour lesquels fes habitans ne 
„ font jamais en guerre les uns contre les autres. 
„ On n'y prend point les armes, ni par con- 
„ voitife pour l'argent, ni par ambition pour 1^ 
„ gloire". 

On lui attribue auflî ce Journal de dépen* 
fe : // faut donner à un Cuijtnier dix mines, 
é un Médecin une drachne^ à un fitateur\ cinq 
Païens ^ de la fumie h un homme à confefl^ un 
talent à une Courtifanne , ff trois oboks à 
mn Pbilofopbe: On l'appelloit VOuvreur de 
portes, parce qu'il entroit dans toutes lés ntaî- 
fons pour y donner des préceptes. Il eft auteur 
"de ces vers; 

C 6 Je 
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ye pojjeâe ce que faiappprisy ce que j'ai mi* 
dite , (^ ce que, les Juguftes Mujes m'ont enfeigné;: 
quant à ces autres biens iclatansy V orgueil s\en^^ 
empare. Il dîfoit qu'il lui étoit revenu de l'étU' 
de delà Philofophie «m Cbenix (i) de lupins {?' 
davantage' de vivre exemt de fmcis. On Itii at- 
tribue encore d'avoir dit que ramour. s'appaife , fi 
non avec le temSf.du^moinsparlafaim^ (f que 
fi run 6f Vautre ne font aucun effet., iifautpren» 
dre la réfolution de. Je pendre. 

Au refte iLfleuriffoit Vers la CXIII. Olympiade. . 

AùtiUthcTifir dans. {QsSuccefflons y dit qu'ayant : 
vu, à la repréfentation d'une certaine tragédie^. 
Telephe (2) dans un état fort vil, & tenant. une 
-corbeille à la main, il fe livra aufli-t6t à la Philo-»- 
fophie Cyjiique; qjy'étant d'un rang diftingué, il' 
vendit fes biens ; qu'après en avoir retiré environ 
cent,, ou deux cens talens, il les. donna «à Tes ; 
concitoyens •,.& s'appjiqua fermement à - la Phi- 
lôfophie. Philémon, Poète comique/ p,arle, de* 
lui. en ces termes:. 

Pour, être plus tempérant y ^ il portoit Vété un- ha- 
hit fort épais y (^ Pbyver un vêtement fort legeru 
Diodes dit que Diogqne lui perfuada de- céder 
fes pofleflions pour fervir.de pâturage aux brebis, . 

/(t) Mefute, for laquelle ODn'eft' pat d'accord..- 

(2) C'cft une Tragédie d'Euripide, dans laquelle Te- 
kpke. Roi de Mtfie, etoit introduit Têtu en mendiaAt>« 
8c. tenant une coibeille. A(m^#« . 
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Sr de jetter dans Isr mer tout Ton argent, en^ cas • 
qu'il en eût^ Il dît aufC que la maifon de Gratei 
fut détruite fous Alexandre, & celle. d'Hîf^ar^ 
chie fous Philippe (i). Crates^ cfaafTa fouvent de 
fon bacon quelques-uns de fes parens qui^ve- 
Doient exprès le détourner de fon.. deilêîa». daat 
lequel il perfîfla coiurageufementa.. 

Demecrius de Magnéfie rapporte qu'il dépofa 
de l'argent chez un Banquier , à condition qu'il le 
donneroit i fes enfaas , s'ils ignoroient la Philo»' 
fophie ; mais qu'en cas qa'ils fulTent Philofophe^ 
il en feroit préTent au public, perfuadé qu'étant 
tels , Us n'auroient befoin de rien. Eratoftbene 
dit qu'il eut un fils d'Hipparchie ^ dé laquelle 
nous parlerons dans la fuite. U fe nommoit P». 
ficle, & lorsqu'il eut paffé l'âge de puberté, Cra- 
tes le mena chez une fervante, & Taverticque 
c'étoit Je. mariage que fon père lui avoit deftinél 
B ajouta que les adultères dévoient s'attendre 
aux recompenfes tragiques de l'exil & des meur- 
tres >- que ceux^ qui vojroient des Courtifannes*, 
sfattirolent des cenfures qui les expofoientà la 
rifée,s & que la • diSblution &'la crapule. dégéne^ 
xoient ordinairement en folie (2); 

Crates eut;auffi un fteiCj nommé Paficle^qai 
&t^difi:ipletd'£ttdide». &> duquel £havorln,..dan6 

le 

(i^ Le mot de ditmitt eft fuppU^} )*ai fiil?! Jdindgt. 
\%) Métu^ foQpcpnne qu'il- mattqneqitelqiiechbfciniDt ; 
cc^p^agf) îljaç icmhle pourtant <i«f ic.icnt cft fuivi». 
CL 7/ 
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le .dei^Leme livre de fes OmmetÉiaires ^ rapporte 
inaie (Cho& aflez plaiftste. Comme il idemandoSt 
un jour quelque grâce au Ptincipal du Colege^ 
il iiti toudia les cuifles , ce que celui-ci ayant 
Urouvé manyai3> l'autre lui dit: Pourquoi? Cet 
membres du corps ne vous âfppêrtiefment>^Us pss «ci- 
tant que les genoux? 

Crates étolt daiQs le foitiment quil eft Impos*^^ 
iMe.de trouver quelqu'un exetnt de fauce, -âc 
4UUI en eft de cela comme de la ^enade, o& 
J'On trouve toujours quelque grain pourri. Ayant 
âcfaé.Kicodrome ie joueur de citii}rej(r), il en 
5 Qçut un iouffiet y dont il fe vengea par une «ta- 
blette quUl fe mit au ffont avecoes mots : C^ 
Nkoâr$me.de qui je le $iens. II falfoit profeifeon 
d'tOjurier les ^uitifannes» ft s'accputumoit par** 
laine point épar^^er les reproches. Deme< 
irius de iPhmtere lui envoya qucilques pains avec 
^mHj il iui «fit xrotte piquante réponlè, qum 
•Vméàtoit tque Us fonùêUuif ffûdu^ffoni eu pa4n 9, 
4'ou il par6k qa*il iirûvqit^Ie T^^Mliihé .des 'k^ 
lieâeurs des ohenlins $c des rues ^l'Athènes ^e 
-ce qu'il s'inabiiloit de ^oile : ^e vous ferai voir 
Tbéopbrafie v^êtu de mime ^ leur rependit -il. 
fComme Hs ne tI'en>cr<oyoient «pas Tor «fa parok » 11 
ics >mi»a à >la bouUque d*un èaibier, loà il 4e 

leur 

? rfi) Je 'mets te*iiwt^mc, favee ^Vn trtffiwt fe tnor 
Xaiiii » ^tti Y cofrtfpood » par ,L§tf*fGmtnrft 8t Harfe, 
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lenr montra pendant qu'il fe Faîfoit faire la bar« 
1)e. Tandis qu*à Thebes il recevolt des coup» 
du Principal du Collège , d'autres difent d'Eu- 
thycrate â Corinthe , fans s'embarraflet beaucoup 
du châtiment, il répondit par ce vers : Vayant 
pris par un pieây il le précipita du Temple (i)« 

Diodes dit que celui, qui le trainoit par le pied^ 
étoit Menedeme d'EreÛirée, homme d'un bel ex- 
térieur, & qui paflbit pour .avoir participé aux 
débauches d'Ascléplade Fhliaiîen. Crates lui eu 
ayant fait un reproche^ Menedeme en fut fichée 
& le tira comme nous venons de le dire, lors- 
qu'il répondit par le vers que nous avons cité. 

Zenon de Cittie rapporte dans fes Cbries qu'il 
coufcut quelquefois une peau de brebis à fon 
manteau, fans la tourner de l'autre côté (2^. H 
étoit fort dégoûtant jïDur fa falqperîe, .& lors- 
qu'il fe prépardit à 'les exercices, on le tournoie 
en.ridicufe; mais avbît coutume jde dîre^ les 
mains tevées : Cburage^ Orées , comptes fuir tes 
yeux 6? Jur lé rifle ie ton cnps. Tu "verras 
teux , quife mequent de tid à ^rejeta 9 faifis de ma- 
laite, te dire.leureux &Je condamner eux-mêmes^ 
^our leur négligence. Il difoit qu'il (alloit s'ap< 
cliquer à la Philorophie, jujqu% ce ^*on regar» 

dâ$ 

(i) Vers d'Homete* 

(2) La veifion Latine t tradott; /m^ /# mttttt en ptinê^ 
fii%» it trouvât iM'di mais lea deinicii mots ne font poiat 
daa» rongioaU 
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dât les Ginéraux^ Sarmée comme n'étant ^ue dit' 
CMiduSteurs d*ànes. Il dîfôit auffi que ceux, qui 
fë trouvent dans là compagnie des flatteurs-, ne 
font pas moins abandonnés que les veaux parmi 
lès loups , parce que lès uns & les autres, au- 
lieu d'être avec ceux qui leur conviennent,, font 
environnés de pièges. 

A là veille de fa mort, îlfe chanta à lui -mê- 
me ces vers : Tu t'en vês^ cher ami , tout courbé; 
tu descends aux Ef^ers^. muté de vieilleffe. Eh' 
eiFet il ploit fous le poids des années. Alexan- - 
dre lui ayant démandé s'il vouloit qu'on rétablît 
fà patrie,, il lui repondit: j4 quoi celaferviroit-if, 
puif qu'un autre ^exandre la détruirait de nouveau'?' 
D* ailleurs le mépris , que j'ai pour la gloire , fi^ 
ma pauvreté me tiennent lieu de patrie ; ce font 
des biens que la fortune ne peut ravir. Il finit par 
dire , Je fuis citoyen dé Dioge^ne^ qui eji au-des» 
fus dès traits de V envié. Ménandre ,. daQS fit 
pièce dés Gémeaux, parle de lui en ces termes : ' 
,y Tù te promèneras avec moi V. couvert d'un » 
„ manteau, âuffi-Tiièn que là femme de Cfates te ' 
„ Cj^îque".' Hmarià fes filles à'fe's dîfcîples, & 
lès leur confia d'avance pendant trentey jours ,> 
pour voir s'ils ppurroicnt vivre avec. elles ,.. dilL 
te.mêmie Auteur. . 
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METROCLE. 

UN des difcfples de Chites fut Metrodc», 
fcere d*Hippaxchie , mais auparavant dif- 
ciple de Théophrafte le Péripatétîcîcn; Il avoît 
la ÙLUté û dérangée par les fiatuoiités contintt- 
•lies auxquelles il étolt fujet, que ne pouvant 
les retenir pendant, les exercices d'étude , 
.il.fe renferma* dt défefpoir , réColii de fe laiflfér 
moQrîr de feim. Craces^Ie Cnt, il alla le voir 
pour le confoifrr^ après avoir mangé ex)>rès des 
lupins. 'Il ticha de lui remettre refprit, & lui 
dit qu*i moins d*une efpece de miracle,. U ne 
pouvoit fe délivrer d*un accident auquel là nature 
avoit fournis tous les hommes plus ou moins. En* 
ûh ayant lâché lui-même quelques vents , il- 
acheva de le perfuaderrpar. fon exemple. Depui» 
lors il devint fôn difcîple & habile Philofophe. 

Hécaton , dans le premier livré dfe fes Cbriesy. 
dit que Métrode jetta au feu fes écrits , fous pré« 
texte que c'ét©îent' des fhxits de rêveries de Tau-- 
tre monde & de pures bagatelles. D'autres di- 
fent qu'il brûla les Leçons de Théophrafle, en 
grononçant ces paroles (i) : approches, Fukain^ 

Tbé* 

(v) C'eft ua rers d'Homère» Mir. r^/k»^» zemarqne^ 
oue les Anciens afiêâoient de faire alltuion dans ieuxt. 
discours \ des vers d'Homère. Maiage a ici ttttC ft^te», 
hcaucdap moinsTolide q^e celle dcCtfémhfh., 
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Tbétîs a hefoîn'de td. Il difoit qu'il y a des cho- 
fes qui s'acquièrent par argent 5 comme une mai- 
fon; d'autres par le tems & la diligence, com- 
me l'inibruâion. . Il difoit auflî que les ridiefles 
fi>nc nuifiblcs , à moins qu'on n*en faiSTé un \&n 
ufage^ Il mourut dans un Age avancé, s'ëtant 
étou€Fé lui*même. 

Il eut pour difciplesThéombjote & Cléomene, 
dont le premier inftruiiit Demetriui. d'Alexandrie* 
Cléomene eut pour auditeurs Timarque d'Alex- 
andrie & Echecle d'Ephefe ; mais celui-ci fut 
principalement dîfcîple de Tbéombrote qui< forma 
Menedeme » duquel nous parlerons ci-après. 
JMenippe de Synope devint aulU un illuftre dif- 
ciple de Théombrote. 
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HIPPARCHIE. 

Hlt^parchie, fœur de Métrocte» l'uoe & auM 
de Marcmée , fe laiflk auffi éblouir par 
les difcoun du Phtlofophe dttcd. Elle en aU 
ifioît tant les plx>poft & la vie , qa'attcun de 
ceux y qui la rechercholent en mariage , ne 
put la faite changer. RichdSTe, noblefl^, beau- 
té/ rien ne la touchi^t; Crates lui tenoit lieu 
de tout. Elle menaça mdme lès parens de fe 
4ihm elle-même, C on ne la marioit avec laL 
Ils s'adreflferent à Crates , qu*ils prièrent de la 
détourner de fon defièln; il fit tout ce quHU 
Youlurent. Enfin royant quil ne pbuvoit rien 
gagner Tur elle, i! fe leva, ftjî -montra le pea 
qu'il poflëdoit, ft lui dit: Foilà Ftpoux ^ue^otu 
fiuiaitet , vrili t$urfis hiens. Oofnjbîttz-vms là* 
dejfus ; vtmf ne ptnviz m'ipoufer , à mnins p» 
Vfmsfse prerâh ta réfoîtaîm 4e vous affbcUr i mes^ 
études. Elle accepta le parti , stiabilta comme 
lePhilofophe, & le fuivit par.tout,lui permettant 
ffen agir publiquement avec elle comme mari , 
& allant avec lui mendier des repas. Quelque 
jour L^fimaque en dannoit un , eSe 5*y trouva , & 
y difputa contre Théodore , fimK)mBié tAtUu 
en lui opporant le Sophisme fuivant: Tout ce fue 
Jîéodore peut faire fans s'aOirer de reproche , Hippar- 

ihh 
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ebie le peta auffi^ fans mériter qu'on la lîime^ 
Or fi niodwre Je frappe lui-mênit^ il ne fera in- 
jujiice à pérfonne ; ainfi , fi Htpparcbie frappe 
Tbéodere » elle n'en commettra envers qui que ce 
foit. Théodore ne repoQdit rîep à ce raifcnine- 
jnent;, il fe contenta de tirer Hipp^chie par t^ 
Juppé. Cette aûion ne l'émut , lîi ne la décon* 

Vcerta^ & fur ce qu'il lui adr^efla enfuite ces paro* 
les» „ Qui eft cette femme quia laifTéfa navette 
„ auprès de fa toile (i)?", elle repontjit., Çefi 
moi y Théodore ; mais trouvez-vous que faye pris un 
mauvais parti d^employer à m'inftruire le têms que 
f aurais perdu à faire de la toile f On conte d'eL 
le plufîeurs autres traits de cette nature.. 

Il y a un livre deCrates^ qui porte le titre de Letr 
très 9 & qui contient une excellente Fhilofopbie^ 
dont le %le approche beaucoup de celui de Pla.- 
ton. U compoGi auffi àts Tragédies, qui ren- 
ferment des traits de la, plus fublime Philofo- 
phie, tels que ceux-ci c Je n'ai dans ma pairie ^ ni 
tour , ni toit qui m'appartienne ; mais toutes les vile 

. les (f les maifons de la. terre font les lieux, oà ;> 
$uis habiter (2). 

U. mourut fort vieux, & fut enterfé.en Béotie*. 

/1) Yerft4'£aiipid6. 
* fz) Mmsgê conjeûuie que tont et: pavage fox Ciatet*. 
.ft fonitpit espliqvtt. d'Iiipftacchîc 
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MEnippe fut Phîlofophc Cynique, Phénîcîcii 
d*orlgine , & efciftve, félon Âchalcus 
dans (es Difcêurs d9 Mêntle. Diodes, dit que 
fon Mattre étoît de Pont &4:iu'îl s'appelloît Ba* 
to; mais à force de demander i& d'amaiTer de 
l'argent, Menippe vint à bout d'acheter le droit 
de Citoyen de Thebes. 

Il n'a rien faît*qui folt digne d*éloge. Ses 
livres ne font pleins que de bouffonneries , en 
quoi ils reOTemblent à ceux de Méléagre , fcn 
contemporain, Hermippe avance qu'il pratiqua 
Tufure jufqu'à s'attiter le nom d*UJurier de jour* 
née (i). II exerçjr aufli rufure navale (2) & 
prêta fur gages ; de forte qu'il âmafTa beaucoup 
de bien. Mais. enfin on lui tendit des pièges; 
il perdit tout ce qu'il avoit grapIUé, & finit fa • 
vie, en fe pendant lui*même de défefl^oir. Void 
des vers fàtyriques que J'ai compofés à fon fujet: 
Vous conmijjez , Menippe , Pèénicien d* origine; 
mais de la nature des clfiens de Crète, cet Ufurier 

de 

(i) C'eft-l-dire, qui recevoîc chaque iour rufuie de 
ce qa*iL avoit avaacé. xAldêkrémdin. 

(2.) Il y a ici des variations. Voyez Mtndgt, On cite 
anffi les VândtStts, Erasme dit qu'on prenoit une plut 
fone ttfttie de ceux qui aUoieat foc mex. Cbil. 1167» 
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de journée; c'ejl ainfi qtC^n rappelloH» Fous /avez 
comment fa mêiffm^ ayant été foroée à Tbehes^ -il 
perdit tous f es biens f inais's'il eût bien connu la 
nature du cbien (i), fe/eroit-il pendu pour cette 
raifmf 

' Il y a des Auteurs qui aoyent que tes ouvra* 
ges, qu'on lui attribue , ne font pas de lui i 
mais de Denys & de Zopyre de Ck>lophon5 qui 
les firent par amuftment , & les lui donnèrent 
pour les mettre en ordre. 

Il 7 a eu fix Menippes» Le premier , auteur 
de VHiJloire des Lydiens & de V Abrégé de Xantbus. 
Le fécond eft celui dont nous parlons. Le troi. 
iieme étoit un So{^ifte de Stratoaice» odginai* 
re de Carie. Le quatrième fut Statuaire. Le 
cinquième & le fiideme furent Peintres. Apollo* 
dore a parlé de ces deux derniers. 

Ménippe le Cynique a compofé treize Vo^ 
lûmes d'œuvres » qui font : Les Mânes. Des 
. Préceptes. Des Lettres amufantes , dans lesquelles . 
H introduit les Dieux. Des Traités fur Us Pbf- 
ficienSi les Mabénaiiciens ff les Grammairiens* 
Sur la Naijfance d*Èpicurs. VohJervaUen du ving^ 
Uemejour du mois par les Epicuriens , iàns d'autres 
Eaits fur des matières de ce genre. 

ME- 

(0 C^cù^l^dlst, 8*U cAt été Tcai PUlofoplK Cynique» 



M E N E D E M E. 71. 

MENEDEME 

Mfinedeme fot difdple 4e Coloces de Lamp^ 
faque. Bîppobottt dit que fou goùc pour 
les prodiges Tavoit rendu û extravagant , que 
fous la figure d'une Furie il fe promenoit, en* 
criant quHl étoit odntt des Eirfirs pour ùbferon 
£èux qui f^iifiiera mal y & pour en faire report 
aux Démens afin retour dans ces lieux ^ 

Voici dans quel équipage il fe montrolc ea 
public. Il fe revétoit d'une robe de couleur 
foùcée, laquelle lui defcendoit jufqu^aux talons, 
& qu'il lioit d'une ceintxire rouge. U fe cou^ 
Vïoit la tète d'un chapeau Arcadien (i) , oii é- 
toient réprefentés les douze fignes du Zodiaque, 
& (k chauflbre reilèmbloit au Cothurne tragique. 
Il pûrtoit une longue barbe, & tenoit i la maia 
mit baguette de bois de frine. 

Voilà les Vies des Philofophes Cjrniques, 000^^ 
fîdéré^ chacun en particulier. Ajoutons quelque 
chofe des fentimens qu'ils foutenoient en 
commun; car nous regardons leur Phiiofopfaie 
comme formant une Se6le particulière , & 
non, àinfi que le prétendent quelques-uns, 
un flttiple genre 4e vie. Un de leurs dog- 

met 
(0 C'cft-li dire foitt graad, Hfiwx'* 
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• mes eft donc de retrancher , à l'exemple d*A* 
trifton de Chio-, du nombre des connoif&nces né- 
xeOfaires tout ce qui regarde la Logique & la 
Phyfique , & de ne s'appliquer qu'à la Morale, 
jufque-là que ce que quelques-uns attribuent 
iSocrate, DiQcles le fait dire à Dîogene. Ceft 
à*dire qu!il faut s'étudier à connottre ce qui fe 
pafTeMe bon & de mauvais en nous^'mêmes. Ib 
rejettent auiS Tétude des Humanités, & Antis- 
thene dit que aeux » qui fora parvenus à h fagei^ 
fe, ne s* appliquent point aux Lettres, pour n'être 
point diftraits par desv cbofes étrangères. Ils mé- 
prirent, pareillement la Qéometfie, la Muilque 
& autres fciences femblables, puJLfque Diogene 
répondit à quelqu*un qui hii montfoit un ca« 
dran». que c^étoit une inveraion fort utile pour ne 
pas pàjjer le tems de diner. Il dit auffi i un 
autre qui lui faifoit voir de la Mufique , qu*on 
gwverne des villes eraières par de bonnes maximes , 
ff qu'on ne parviendra jamais à. bien conduire une, 
fade maifon par la Mufique. 

Les PhHofophes Cyniques établiflent pour fin , 
de vivre félon la vertu, comme dit Antiftbene 
dans Hercule ; en quoi ils penfent comme les 
Stoïcieas. En eiFet il y a de l'affinité entr« 
cas deux Seâes ; de là vient qu'on a appelle la 
PWlofopbie Cynique Un cbemin abrégé pour ar- 
river à la Vertu. Ainfi vécut auffi Zenon le 
Clttien. Ils obfçrvent une grande iiiûplicité 

de 
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de Tic , ne prennent de nourriture qu'autant 
qu'elle eft néceffaire, & ne fe fervent d'autre ha- 
biHcmcnt que du manteau. Ils méprifent la rK- 
chefle , la gloire & la noblefle. Plufieurs ne fe 
nouriflcnt que d'herbes, & ils nje boivent abfo- 
iument que de l'eau froide. Ils n'ont de cou- 
vert que celui qu'ils rencontrent , ne fut-ce qu'un 
tonneau, à l'imiâitlon de Diogene, qui difoic 
que comme ce qui dijlingue principalement les 
Dieux, c'efi qu'ils n'ont befoin de rien; de mê*. 
me celui-là leur rejfemble le plus qui fait ufage de 
tnêtns de cbofes. 

Ils croyent, comme dit Antifthene dans Her- 
tule^ que la vertu fe peut apprendre, & que 
lorfqu'on l'a acquife , elle ne peut fe perdre. Ils 
difent que le Sage eft digne d'être aimé , qu'il ne* 
pèche point, qu'il eft ami de celui qui lui res- 
fembfe, & qu'il ne fe fie nullem^t i la fortune- 
Us appellent indifférentes ]£S chofes qui font entre 
le vice & la vertu; en quoi ils fuivent les fenti- 
mens d'Arifton de Chio. 

Voilà pour ce qui regarde les Philofpphes Cy. 
niques. Venons à prefent aux Stoïciens , qui 
•ut eu pour Chef Zenon, difciple de Q;ates* 
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Enort , fils de MnafSev ou de Dc- 
mée, étoit de Crttie efl Chypre. 

• Ceft une petite vrite (Grecque, oà 
s*éCoit établie une Colonie- de Phéni- 
ciens. If ivoit le cou un peu penché; d'un côté , 
fuivant Timôthée rAthénîen 4ans fon livre des 
Fies. Apoîlonîu^ Tyrîeu notiff le dépefet mîhce 
de corps , âflte haut de taille* & bazânné ; ce 
qui fut carafe que -quelqu'un le fitmototnâ: Sarment 
d'Egypte f dit Chryfîppe dans le premier livre de 
fes Proverbes. Il avoit les jambes gi:o(res , lâches 
& foibles ; auflî évitoit-îl la plupart du tem$ les 
repas , félon le témoignage de Perfée dans fes 
Cmmentaires dl Table, Il almoit beaucoup , dit- 
on» 
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on, les figues vertes, & à fe chauffer au foleil. 

Nous avons fait mention qu'il eut Crates pour 
Maître. On veut qu'enfuite il prit les leçons 
de Stilpon , & que pendant dix ans 11 fut audî^ 
teur de Xénocrate , au rapport de Timocrate 
dans Dion. Polémon ctt encore uij BiUofophe , 
dont il fréquenta Pécole. Hecaton , & Apollonius 
Tyrleiï , dans le premier livre fur Z^non , rap« 
portent que ce Philofophc ayant confulté Tora» 
de pour favoir quel étoit le meilleur genre 
de vie qu'il pût cmbraffer, il lui fut repondu que 
c'étoit' celui qui le feroit converfer avec les 
niorts. H'cowprit le fens de l'oracle , & s'appli- 
qua à la lefture des Anciens. Voici comment il 
cfntra en connoifÊmce avec Crates. 11 avoît né* 
gocîé de la pourpre en Phénicie , qu'il perdit 
dans un naufrage près du Pirée .Pour lors déjà âgé 
de trente ans, il- vint à Athènes, où il s'affit 
auprès de la boutique d'un Libraire , qui lifoit 
le fécond livfe des Cûmmentaires de Xénopbon. 
Touché de ce fujet, il demanda où fe tenôient 
ces hommes-là ? Le hazard vouhit que Crates 
vint à pafler dans ce mometit. Le Libraire le 
montra à Zenon, & lui dit: „ Vous n'avez qu'à 
fuivre celui-là". Depuis lors il devint difciple 
de Crates; mais quoiqu'il fût d'ailleurs propre à 
la Pîiilofophîe, il avoit trop de modeftie pour 
s'accoutumer au mépris que les Philofophes Cy- 
niques faifoient de la honte. Craies^ voulant l'en 
D 2 gué- 
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guérir , lui donna à porter un pot de lentille*^ 
à la place Céramique, Il remarqua qu'il fe cou- 
vroit le vifage de honte , il calTa d'un coup de 
fon bâton le pot qu'il portoit ; de forte que les 
lentilles fe répandirent fur lui. Âuilîtôt Zenon 
prit la fuite , & Crates lui cria: Pourquoi ferh 
fuis-tu 9 petit Phénicien? tu n'as reçu aucun mal. 
Néanmoins cela fut caufe qu'il quitta Crates 
quelque tems après. 

^ Ce fut alors qu'il écrivît fon Traité de la Ré- 
publique, dont.quelques-uns dirent, en badinant, 
qu'il l'avoit compofé fous la queue du Cbien (i). 
U fit aui& d*autre9 ouvrages; fur ia Vie , confor^ 
me à la Nature; fur les Inclindtionsy ou fur la 
Nature de r Homme; fur lesPaJfions; furie De- 
voir; fur la Loi, fur V Erudition Grecque; fur la 
Vue; ùii l*lfnivers; iur les Signes ; ùir les Seth 
timens de Pytbagore; fur les Préceptes généraux; 
fur la Diltion; cinq Queftions fur Homère; de la 
Leàure des Poètes, outre un j^rt de Solutions, & 
des Argumens , au nombre de deux Traités ; des 
Commentaires, & la Morale de Crates. C'efl; i 
quoi fe réduifent fes oeuvres. 

Enfin il quitta Crates, & fut enfuite pendant 

vingt ans. difciplc des Philofophes dont nous a- 

vous parlé ; à propos de quoi on rapporte qu'il 

, * *^ 

(i) Selon litf, CéfénhMm c'cft M&e alMon \ la Coa.- 
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dît, J'arrivai à bon port lorfque je fis naufrage. 
D'autres ^veulent qu'il fe foit énoncé en ces ter- 
mes à l'honneur de Crates ; d'autres encore qu'a 
yant appris le naufrage de fes marchandîfes pen- 
dant qu'il demeuroit à Athènes, il dit: La for- 
tune fait fort bien , puifqu'elîe me conduit par 
là à ^Vétude de la Pbilofopbie. Enfin on prétend 
auffi qu'il vendit fes marchandifes à Athènes , & 
qu'il s'occupa enfuite de la Philofophie. 

Il choifit donc le Portique , appelle Facile 
(i), qu'on nommoit auffi PiJtanaStée. Lepremfçr 
de ces noms fut donné au Portîque i caufe des • 
diverfes peintures dont Polygnote Tavoît enrichi; 
mais fous les trente Tyrans mille quatre cent ci- 
toyens y avoient été mis à mort. Zenon, vou- 
lant effacer l'odieux de cet endroit , le choifit 
pour y tenir fes difcours. Ses difcîples y vin- 
rent l'écouter, & furent pour cette raifon ap- 
pelles Stoïciens , auili-bien que ceux qui fuivf- 
rent leurs opinions. Auparavant , dit Epicure 
^ dans tes. Lettres, on les diftinguoît fous le nom 
de Zénoniens. On comprenoit même antérieure- 
ment fous la dénomination de Stoïciens les Poè- 
tes qui fréquentoient cet endroit, comme le rap< 
porte Eratoflhene dans le huitième livre de fou 
Traité de l'Ancienne Comédie ; mais les difcîpies 

de 

C'} I«c mot Pmctit fignifie vari^. Cet endroit éttlt Cnaé 
wt le Maich^. J£rs4^«» Le mot Scoïcien vicat d*un icimc 
^uî ttgnifie P$niqu€, 
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de Zenon rendlient çç iicKn encore plus llluftre» 
Au refte les Athéniens eurent tant d*eftime pour 
cePhiloibph6,qu*its dépoferent chez lui les clefs 
file leur ville, Thonorerent d'une couronne d'or 
& lui dreflerent une flatue d*airain. Ses compa- 
triotes en firent autant, perfuadés qu'un pareil 
monument, érigé à un fî grand homme, leur feroîc 
}ionorabIe« Les Cittiens imitèrent leur exemple ; 
& Antigonis lui-même lui accorda fa bienveillance* 
11 alla récouter lorfqu'ii vînt à Athènes , & le 
pria avec înftance de venir îe von* ; ee qw'it pe* 
fufa. Zenon lui envoya Perfée,.run de fes amis, 
£ls de Demetrîus & Cittîen de nailiànce , qui 
fleuriffoit vers la CXXX. Olympiade » tems auquel 
le philofpphe étoit déjà fur l'âge» Apolloniu» 
de Tyr,. dans fes ^cnU fur Zénm, nom t ÇQn^ 
jfervé la lettre qu'Anti^one lui écrivit 

le R<ii JnHgone au PbOofopbe. Zinon^ fikêh 

„ Du côté de la fortune & de la gloire , Je 

yy crois que la vie, que je mené, vaut nùeux 

>, que la vôtre; mais je ne doute pis que je ne 

„ vous fois inférieur, fi je confldere l'uftge que 

M vous faites de la raifon, les lumières qui voiis 

^ font acquifbs ^ & le vrai bonheur dont vous jouïs- 

,, fez. Ces raifons m'engagent à vous prier de 

„ vous rendre auprès de moi, & je me flatteque 

^^ voua ne ferez point de difficulté de confentîp 
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P9 i mz demaoîde. Levez donc tous les obfiacles 

„ qui pourroieot, vous, empêcher de lier co©- 

„ mcrce avec moi. Confidérez fur-topt qne non 

y, feulement vous deviendrez mon xaaltr^; mais 

^ que vous ferez en méme.tems celui de tous 

„ les Macédooiens, mes fujets. En-iaftruifajjt 

„ leur Roi , en le portant à la vertu > vous leur 

„ donnerez eh ma perfonne un modèle i fuivrc- 

,y pour fe conduire félon l'équité & la raifon > 

,y puifqxie tel eft cehii qui commande , tels font 

^f, ordinairement ceux qui obéiirent*\ 
Zenon lui répondit en ces termes: 

Zémn au Roi jintigme, falu$. 

,, Je reconnoîs avec plaiftr Tempreffemcnt que 

„ vous avez de tous inftruîre A d'acquérir 

„ de foKdcs connoifEtnces qui vous ftncnt utî- 

„ les, fans vous borner à une fcîence rnlgaîre, 

„ dont rétude n'eft propre qu'à dérégler les 

„ mœurs. Celui, qui fe donne à la Philofophie, 

p, qui ft foin d'éviter cette volupté fi commune,* 

^ fi<:apable d'émoufièi: Tefprit de la ieuneffe, 

j9 annoblit fes fentimens , je ne dis par inclina.» 

,, tion naturelle , mais ^uiE par principe. Au res^ 

^, te, quand un heureux naturel efi foutenu par 

^ l'exercice, & fortifié par une bonne inftruc- 

^ tion , il ne tarde pas à fe faire une parfaite 

a, notion de 1^ vertu. Pour moi^ qui fuccom- 
D 4 » bc 
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„ be à la folblefle du corps , fruit d'une vîciHeflc 

„ de quatre-vingts ans , je croîs pouvoir me 

„ difpenfer de me rendre auprès de votre pcr* 

,, fonne. Souffrez donc que je fubftitue i ma 

^y place quelques-uns de mes Compagnons d*étu- 

,j de , qui ne me font point inférieurs en dons de 

„ Tefprit , & qui me furpaflcnt pour la vigueur 

„ du corps. Si vous les fréquentez , j*ôfe me 

.„ promettre que vous ne manquerez d'aucun des 

„ fecours qui peuvent vous rendre parfaitement 

„ heureux *\ 

Ce^x, que Zenon envoya à Antîgone, furent 
Perfée, & Philoîiide Thébain. ■ Epicure a pgrlé 
d'eux ^ comme d*amis de ce Roi, dans fa lettre 
à fon frère Ariftobule (i). 

U me parolt à propos d'ajouter ici le Décret 
que rendirent les Athéniens i Thonneur de Ze- 
non ; le voici. 

^ Décret, 

Sous VArchantat d'Arrenidas , la Tribu â^Aca- 
mantis , la cinquième'^ en tour , exerçant le Prita* 
néat , la troijieme dixaine de jours du mois de Sepr 
,tembre , le vingt -troijieme du Pritanéat courant, 
TAJfemblée principale^ des Préjidens a pris fes con- 
cluftonsfous lapréjîdence d^Hippo^fils de Cratiftote» 

■le, 
il) D'autres corrigent» Atiftodemé. 
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le , de Xympetion ff de leurs Collègues ; Tbrafon , 
fis de Tbrafon du hourg d'Anacaie « difarU ce 
qui fuit: 

,9 Comme Zenon , fils de l^nafée, Cittiea 
,, de naiilknce , a employé plufieurs années dans 
„ cette ville à cultiver la Philofophie; qu'il s'eft 
,, montré homme de bien dans toutes les au- 
fy très chofes auxquelles il s'eft adonné ;' qu'il t 
^, exhorté à la vertu & à la fagefle ïes jeunes 
,, gens qui venoient prendre fes inftruéktons; 
„ & qu'il a excité tout le monde à bien faire par 
^, l'exemple de fa propre vie, toujoiu"s conforme 
„ à fa doélrine , le Peuple a jugé , fous de fa- 
„ vorables aufpices , devoir recompenfer Zéndn 
„ Cittien ^ fils de Mnafée , & le couronner 
„ avec juftice d'une Couronne d'or pour fa.vertu 
„ & fa fageflTe. De plus, il a été réfolu de lui 
„ élever une tombe publique dans la place Céra- 
,y tnique , cinq hommes d'Athènes étant défîgnés , 
„ 'avec ordre de fabriquer la Couronne & decon- 
„ ftruirc la tombe. Le préfent Décret fera couché 
„ par l'Ecrivain fur deux Colomncs , dont il 
„ pourra en dreifer une dans l' Académie , & 
„ l'autre dans le Lycée. Les dépenfcs de ces 
,-, Colomnes- fe feront par l'Adminiftrateur dés 
„ deniers publics , afin que tout le monde fa- 
„ che que les Athéniens honorent les gens de 
„ bien, autant pendant leur vie qu'après leur 
^ mort". 

D 5 L^» 
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Les perfonnes^choiGes pour la coafiruétion ift 
C«s monumens,fureQt Thra(bn du bourg d'Auacaïe, 
Philodes du Pirée , Phèdre du bourg d'Ana- 
plyfte y Melon du bourg d'Acharné , ]Jycythu& 
du bourg de Sypallete » & Dion du bourg de 
Fasanie. 

Antigone de Caryfte dit qu'il ne cela point ùt 
|)atrie; qu*au contraire, comme il fut un de 
ceux qui contribuèrent à la réparation du bain ^ 
fon nom ayant été écrit fur une Colomne de cet- 
te manière, Zenon le Pbîlofopbey il voulut qu'on 
y ajoutât le mot de Cittien. Un jour il prit le 
couvercle d'un vaiiïeau où l'on mettoit l'huile 
pour les Athlètes» & après Tavoir creufé» il le 
portavpar-tout pour y recueillir l'argent qu'il col- 
:]!eéU)it en faveur de Ton Makre Crates» On aflû- 
le que lorsqu'il vint en.Grece^ il étoit riche de 
plus de mille ulens, qu'il prètoit i intérêt aux 
gens qui alloient fur mer. 

U fe nourrilTolt de petits pains, de miel & 
d'un peu de vin aromatique. Il ne faifoit gue- 
rres d'attention auiK filles, & ne fe fervit qu'une 
ou deux fois d'une fervaot»,, afin de n'avoir 
pas le nom de haïr les femmes. Lui <c Perfée ha- 
l^toient une même maîfon , oii celui-c^ ayant 
quelque jour introduit auprès de lui une joueufe 
de ûûte » il la tira de là & la reconduifit à celui 
^ui la lui avoit envoyée. Il étoit fort accom« 
jBodant^ aulE le Roi Antigène venoit fçuvent 
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tcfOptit chez lui) oo te nrçnoit fouper cbcz Arifto* 
dée le Muiicîen^ Ihdfon à laquelle il renon^ 
dans ht fuite. 

On dit qu'il évitoit (f aflembler beaucoup de 
ttofude autour de^ lut» & que pour & débar^ 
laâfer de la £6ale^ il s'ailëyoit au haut de l'efcst» 
lier (i). Il ne fe promenoic goeves qu'avec deux 
DU trois perfonnes, & exigeoit quelquefois un 
deuîer de ceux qui renjiouroient,afki d'écarter la 
multitude y comme le rapporte Gléanthe dans foa 
Traité de VJirain. Un jour que la prede étoit 
fort grande, il montra aux afEftans la baluftrade 
de boÎ9 d'un^ Autel au haut du Portique, ft leur 
dît: J^refêis ceci en faifoit le milieu; mais cem* 
me en en retevnt de i'emfrorrsx» an le tfanfiofm 
dans on endrBît fépëri: de même fi vùhsvws ÛUt% 
du mUieu d^Ui , veut rjxms et^ièoiMffiriez moins» 

Démochare, ûls de Lâches, vint le faluer^ft 
M demanda s'il av^t quelque commifEon i lui 
donneî pour Antigone , qui fe feroit un plaifif 
de roblîgei:. Ce compliment fui déplut fi fort), 
que depQls^ ce moment 'A rompit tout commerce 
avec lui. On rapporte âufli qu'après la sien de 

Zé. 

(z) Ménage 8c autres InteirprSres Latins ne dîient rîe» 
fki ce paflage $ Bêiltuu 8c FêHgiroiUs k défigurent. Je 
«lois qu'il s*agît du monde qui s'auembloit autour de 
Z^Bon \oT$j\a*n donnoit Tes leçons, 8c ;e (uppcfe <^vt*tt 
y ayoit des déférés au Forriqoe du Poecile , où il fe te« 
lioit, 5c que c'e(^ de ce Portique que parle DtogeAe 
Laërce* 

D 6 
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Zenon , Antîgone dit qu'il avoit perdu en liri iiri 
homme qu'il ne pouvoit aflêz admirer, & qu'il 
envoya Tbrafon aux Athéniens pour les prier 
d'enterrer le corps du Philofophe dans la place 
Céramique. On demandoit à ce Prince pourquoi 
il admiroit tant Zenon. Il répondit que c'étoit 
„ parce que ce Philofophe , malgré les grands 
„ préfens qu'il. avoit reçus. de lui, n'en étoît 
„ devenu ni plus orgueilleux , ni plus hu- 
,, milié". 

Zenon étoit fort curieux , & apportoit beau- 
coup de foin à fes recherches. . De, là vient que 
Timon, d^ns ics Fers fa$yriquesf l'apoftrophe en 
ces termes: 

J'ai vu me, vieille gùulue de Pbémdenne à 
T ombre de fon orgueil y avide de tota; mais ne re* 
tenant rien^ non plus qu'un petit panier perci y ^ 
ayant moins d'efprit qu'un violon (i). 

Il étudioit avec Philon le Dialefticien. Com- 
me étant jeune , il difputoit aflidûment avec lui , 
cette fréquentation l'accoumma à n'avoir pas moins 
d'admkation pour ce compagnon d'étude que 
pour Diodore fon Maître (2). 

Zenon avoit fouvent autour de lui des gens 
mal-propres & mal vêtus; ce qui donna occafîon à 

Ti- 

^ (i) JStitnHt tiaduît le mot de Poriginil hh injirmmtm 
4K qiMtTe corda, C etoIt appaiemmcnt une efpece de 
violon. 
(z) Il y a des variations fur ce paifage. 
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Tiœon de raccufér qu^il aimoît i attroupet tout 
ce qui fe trouvoit de gens pauvres & inutiles 
dans la ville. 11 avôit rair^trifte & chagrin , ridoit 
le front, tiroit la bouche, & paroilToit fort grot 
lier. Ilétoitd*une étrange lezine,mais qu*il traitoic 
de bonne "ëconomie. II reprenoit les gens d'une ma- 
nière concife & modérée, en amenant la chofe de 
loin. Far exemple, il dit à un homme, fort 
afFeébé, qui palToit lentement par-deûus un égout, 
Il a raifon de craindre la boue ; car il n*y a pas 
moyen de s'y mirer. Un PhiloCophe Cjrnique^ 
n'ayant plus d'huile dans fa pbiple> vint le prier 
de lai en donner. Il lui en refufa, & comme il 
s'en alloit,. il lui dit de confidérer qui des deux ' 
étoit le plus effronté. Ua jour - qu'il fe fentoit 
de ladifpofition à la volupté, & qu'il étoit affis 
avec Qéanthe auprès de (%rémonide , il fe leva 
' tout à coup. Cléânthe en ayant marqué de la fur* 
prife, y* ai appris f dit-il, que les bons Médecins ^ 
ne trouvent point de meilleur remède que le re*^ 
pas contre les infiàmmaitiûns. Il étoit couché i 
un repas au-delTus de deux perfonnes, dont Tune 
pouflbit l'autre du pied. S'en étant apperçu, il 
fe mit auifî à poulTer du genou,& dit à celui qui 
fe retourna fur lui: Si cela Vous incommode^ com- 
bien nHncommodeZ'Vous pas votre voifin? Un horar 
me aimoit beaucoup les enfâns. Sachez , lui dit 
Zenon-, que les Maîtres ^ qui font toujours avec les 
enfans , n*ont pas plus d'efprit qu'eux. 11 difoît 
D 7 que 
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4|tte cseux» dont les difceurs itoieot bien rangâ^ 
couUns & fans défaut» reflembloient i la monno^ 
d'Alexandsie , qui, quoique bêle & bien mar*> 
quée, n*en étoU pas moins de mauvais alloit 
tu-lieu que tes propos d'autres , où 11 ny 
avoit ni fuite» ni exaSîtude^ étoient com«^ 
parables aux pièces ActiqUes de quatre drach* 
nés. Il ajoutoit que la négligence furpaflblt 
quelquefois Tornement dans le» expreflîons , & 
que fouvent la fîmplicité de l^élocution de i*uA 
ectralnoit celui qui faifoit choix de termes plu» 
élevés. Un jour qu'Arifton,. fôa difciple, énon« 
çoit mal certaines chofes, quelques-unes bardi^ 
nent, & d'autres avec précipiution r B fauê 
irme^ lui dit-il ^ que votre père vous u engendré dùa$ 
mn moment d*yvreffei il Tappellolt babilUirdf. 
avec d'autant plus de raifon qu'il étoit lui-méffîf 
fort laconique. Il fe trouva à dlber avec U2l= 
grand gourmand qui avaloit tout, fans rien laiflèir 
aux autres^ On fervit un gros poiflon, il le tir» 
vers lui comme s'il avok-voulu le manger feul^ 
& l'autre l'ayant regardé, il lui dit : Si ixmt ne peu^ 
vez un Jeul jour fiuffrir ma gourmanUfe^ somHen 
penfez-vous que la vétre dovoe- joumeUemâm déplais 
re à vos camatades t Un jeune garçon, faifoft 
âes quelHons plus curieufesquene comportoft (bit 
Ige. 11 le mena vis-à-vis d'un miroir; l^oyeZf 
M dît -il, regardez - vous i (^ jugez fi w 
f^ejiions font afforties à votre jeunejje. Quel* 

qu'un» 
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qo^m trouvoît à redire à phi&urfr penfée» 
d'Antifthene. Zenon lui préfenta ^un Difcours à^ 
Sophocle, & lui demanda s'il ne croyoit pa» 
qu'il contint de belles & bonnes chofcs. L'autre 
répondit qu'il n'en favoit riefi. Naoez Vùtu danc 
pas bonté ^ reprit Zenon, de vous Jmoenir de ee 
fu'Antifibtnc peut avoir mal dit, ^ de négHget^ 
d'apprendre ce qu*en a dit de bon ^ Un autre té 
plaignoit de la brièveté des diftouw des Philofp- 
{>hes. Vous avez rai/m y M dit Zenon; il fm- 
droit mime y s'il étoit peffiblCy qu'ils àbrégeajfenb 
jufqu'à leurs fyllabes. Un taroiûeme Wâmoit Pôle» 
mon de ce qu'il avoit coutume de prendre une 
matière & d'en traiter une autre. A ce reproche 
il fronça le fourcil,& lui fîl cette reponfe: Il pa-- 
roîtque vous faijiez grand cas de ce qu'on vous don- 
nait (i). U difoit que celui , qui difpute de 
quelque chofe, doit reflfcmbler aux Comédiens^ 
avoir la voix bonne & la poitrine forte; mais ne 
pas trop ouvrir la bouche; coutunie ordinaire des 
grands parleurs > qui rfc débitent, que des fadaifes. 
U.ajoutoit que ceux, qui parlent bien, avoient 
i imiter les bons Artifans , qui ne changent point 
de lieu peur fe donner en fpe^çle , & qnc 
ceux, qui le» écoutent, doivent, être fi atten- 
tifs> qu'ils n'aycnt, pas le tems de fiûre des re- 

mar^ 
f x) AUuiioa \ cc^ que Yokmoa cnfeienolt poui iicB« 
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marques (i). Un jetine homme, partant beau^ 
coup en fa préfence , îl rinterrompît par ce» pa- 
roles : Mes oreilles Je font fondues dans ta langue 
(2). Il 'repondit i un bel homme, qui ne pouvoît 
fe figurer que le Sage dût avoir de l'amour: 
Il n*y a rien de plus miférable que Vbomme qui 
Irille par la beauté du corps. Il accuroit la plu- 
part des Philofophes de manquer de fagefié dans 
les grandes chofes , & d'expérience dans les pe- 
tites , & qui font fujettes au hazard. Il citott 
Daphefius fur ce qu'entendant un de fcs dîfcîples 
entonner un grand air de Muf!que,il lui donna un 
coup pour lui apprendre que ce n^ft pas dans la 
grandeur d'une chofe que confifte fa bonté; mais 
que fa bonté eft renfermée dans fa grandeur. Un 
jeune drôle difputoit plus hardiment qu*il ne lui 
convenort. Jeune bommey lui dît Zenon, je ne te 
dirai pas ce que f ai rencontré aujourd*bui. On raconte 
qu'ua autre jeune homme Rhodien, beau, ri« 
che, mais qui n'avoît d'autre mérite de plus, 
vint fe fourrer parmi fes drfciples. Zenon , qui 
- ne fe foucioit pas de le recevoir, le fit d'abord 
• affeoir fur les dégrés, qui étoîent pleins de pouf« 
fière , afin qui! y falît fes habits. Enfuite il le 
mît dans la place des pauvres , à deOTein d'ache- 
ver de gâter fes ajuftemens, jufqu'à ce qu'enfin 

le 

(i) Selpn Kjikpttts^ îl faut traduire, Jt fairt des giftts 
d^AppUudifemint $ l'an vaut l'autre pour ]e fens. 
( i } C'eft-à-dire qu 'il dcTioit écouter autant qtill parloît. 
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le Jeune homme , rebuté de ces feçons , prît le 
parti de fe retirer. 

Il difoit que rien ne fied plus mal que Tor- 
gueil> fur- tout auix jeunes gens, & qu'il ne fuffic 
pas de retenir les phrafes & les termes d'un bon 
difcoùrs,* mais qu'il faut s'appliquer i en faiHr 
l'efprit, afin de ne pas le recevoir comme on 
avale un bouillon , ou quelque autre aliment. Il 
recommandoit la bienféance aux jeunes gens dans 
leur démarche, leur air & leur habillement , & 
leur citoît fréquemment ces vers d'Euripide fur 
Capanée. 

Quoiqu'il eût dèquoi vivre , il ne s'enorgueilliffoit 
pas de fa fêrtune ; il n*avoit pas plus de vanité que 
fCen a un nécejjiteux. 2>énon foutenoit que rien 
ne rend moins propre -aux Scienceë que la Poëfle, 
& que le tems écoit de toutes les choSrs celle 
dont nousavôns le plus befoîn. Interrogé fur ce 
qu'eft un ami, il dit que c'était un autre foi-mémê. 
On racdtate qu'un efdâve, quil puniffbit pour 
caufe de vol, imputant cette mauvaife habitude 
à fa deflinée, il répondit; Elle a auffi réglé que 
tu en ferais punk II difbit que la 'beauté cft Ta-» 
grément (i) de la voix; d'autres veulent qu'il ait 
dit que la-voix eft l'agrément de la beauté. Le 
Domeftique d'un de fes amis parut. devant lui, 
tout meurtri de coups : Je vois y dit*il au Maitr^ 

Us 
(i) 11 7 a dans le Grec» lé fimr de la toIi. 
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les marquts de votrt pqffm. Examinant querqul» 
qui étoît parfumé, il s'informa qui ëtoît cet 
bonirae qui fentoit la femme, Denys h Trans'- 
fttgê . demandent i Zenon d'où vient il étoit le 
feui à qui il n'adreUït poi^vt de cofreâions ; iî 
repondit que c' étoit parce ^'il rCaveit point 4e co»* 
fiance en lui. Un jeune garçon parloit iiiconfi- 
dérément: Nims àvùas^ïxd dit-il, deux oreilles ^ 
une feule b^ucbe,, peur nous apprendre que nous^ 
devons beaucoup plus écouter que parler. Il affiftoità 
un repas , où ^ il ne difoit mot ; on voulut en fa» 
vofr îa raifonr jtfin, répondit-il, que vous r^ 
portiez au Roi qu^U y a ici quelqu*un qui fait fe^ 
taire. Il faut remarque! que ceux» â qui il faî« 
foit cette réponfe, étcient venus exprès de la part 
de Ftolomée pour épier la conduite du PhiIo« 
fophe & en faire rapport à leur Frince^ On de^ 
mandoit i Zenon comment il en agiroit avec usa 
bomme qui Taccableroit d'injuires: Comme avea 
un Ewooyé que Pen congédie fans répo»fi, répliqua* 
t-îl. Apollonius Tyrieu rapporte que Crates le 
tira par fbn habit pour Tempécher de foivre StU- 
poo, & que Zenon lui dit : Crates ^ on ne peut bietèi 
prendre hs FbUoftpbes que par tomUe. Quani 
vous n^aurez perfUadé^ tirez^moi par là y autrement 
fi vous me faites violence y je ferai bien préfent de 
arps auprès de vous^, mais fatmai Vefprit auprès 
4e Stilpon. 

Hippobote -dit qu'il conv^rfii areçDiodore,. 
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fin» lecpel il s'appliqua à la Dtdeâique. Quoique! 
y eût déjà fait de grande pffogrè&, il ne laiiToît 
fiasi, pour dompter Ton amour propre» de courir 
aox inftruébions de Polémoo. On raconte qu'à 
cette occajSon i:elui*ci lui dH: nSi^vain^Zéoon^ 
,, vous vpi^ cachez; ik)us fiivona .que vous vous 
„ gliffez ici par les portes de jjotre jardin pour 
^ dérober nos Dogmes, que vous habillez enfuîte 
„ à la Phéulcienne (i)'MJii Diakâiden l^i montra 
fept idées de Dîaledique âai» un Syllogisme» 
^p|llé mfunmt (2). il lui demanda ce qu'il en 
vouloit» & l'autre en ayant érigé cent drach- 
mes , il en paya cent de plus ,taQt i} était cxnîeas 
tde s'inftruire. 

On prétend qu'il eft le premier qai employa 
jbe mot de àniëti & qu'il en ik un Traité. It 
doiangea auiliienx ^ers d'JBéfode de cette manière : 
M fûut affprwver ccki^qmym/hui^i 4e ce fu'U emenê 

far hii'^méme (3)* il croyoît en «fFet que tel , qui 
^êtoit attention à ce que Ton dHoit» & favoîlt 
«n profiter, étoit ^os louable que tel aatz^ qii 
devoit toutes fes idées à fes propres méditations^ 
farce que celait ne faifUt parottre que de l'in-*^ 

tek 

(i) Dîodore cWt dfrlaSeaeMi^gftdqoe. Ces PJûto* 
iophes enfèignoîent dans un jardin. Mituge. 
^ (z) C*eft le nom d'nne dpece de Syllogilme. Let As*- 
ctiens apçeUoieiu leurs SyJlogismes de diTeis AOflB^ 

(il âtfioée af oit di:i: tout le comia;xe«. 
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telligènce» au-Iieu que celui-là, en fe laiSkiir 
perfuader, joignoit la pratique à Tintelligence. 
On lui demandoîc pourquoi lui» qui étoic fî fé- 
neux , s*égayoit dans un repas. Les lupins f 
dit-il, quoiqu*ameres y perdent leur amertume dans 
Veau. Hecaton , dans le deuxième li>n'e de fes 
Cbriesy confirme qu'il fe relâchoîr de fon hu- 
meur dans ces fortes d'occafions , qu*il difoîc 
qu4l valoit mieux cheoir par les pieds que par la 
langue , & que quoiqu'une chofo ne fût qu'à peu 
près bien faite, elle n'en étoit pas pour cela une 

• dtr peu d*împortance. B'autres donnent cette 

.penféc à Socrate. 

Zenon , dans fa manière de vivre , pratîquorC 
la patience & làfimplicité. Ilie. ncHurrifToit de cho- 
fes qui n'avoîènt pas befoîn d'être cuites , & 
»'habilloit légèrement. De là .vient ce qu'on di- 
foît de lui, que ni les rigueurs de Vbyverr ni les 
plUyes^ ni r ardeur du foleil^ ni les maladies acco' 
hlanpesp ni tnst^ ce qu'an efiime communément ^ . ne 
purent jamais vaincre fa confiance y laquelle égala 
toujours rajftduité. avec laquelle il s'attacha jour (f 
nuit à Ntude. 

Les Poètes Comiques même n'ont pas prif 

^ garde que leurs traits envenimés tournoient à fa 
louange, comme quand Philemon lui reproche 
dans une Comédie aux Pbilofopbes:: 
- Ses mits fint d»s figues, qu^H mange avec du 
pain; fa boijfon eft' Veau clair^e» Ce gçnre déifie 

s'ac^ 
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ilaceêrde avec une nouvelle Pbikfopbie qu*ilenfeigne, 
ff ^i cênfifie à endurer la faim; encore ne laifft'» 
t-il pas de s'attirer des difciples. 

D'autres attribuent ces vers à Pôfidippe. Aa 
refte il eft même prefque paflë en Proverbe de 
dire : Plus temperara que h Pbilojepbe Zérwn. Fo« 
fidippe, dans fa Pièce intitulée» Ceux qui ont 
ebangé de lieu , dit : Bix fois plus fibre f tir 
Zenon, 

En effet il furp.a{Ibit tx>ut le monde , tant du 
câté de la tempérance & de la gravité^qu'à l'égard 
de Ton grand âge, puîfqu'il mourut âgé de qua< 
tre-viflgt-dix-huît ans qu'il paûTa heureufemeht 
ikns maladie, quoique Perfée, dans {es Recréa^ 
lions Morales^ ne lui donne que rolxante«&-dou- 
ze ans au tems de fon décès. Il en avoit vingt- 
deux lorsqu'il vint à Athènes, & préfida à foa 
école cinquante-huit ans, à ce que dit Apollonius. 
Voici quelle fut fa fin. En fortant de fon école, 
il tomba & fe caflà un doigt. 11 fe mit alors à 
frapper la terre de fa main , & après avoir pro* 
fené.ce vers de la Tragédie de Niolie, Je viens, 
pmrquoi m'appelles->tu ? il s'étrangla lui<mèi^e. 
Les Athéniens l'entenerent dans la place Cérl^ni^ . 
que, & rendirent témoignage à Ta vertu, en fla« 
tuant i Ton honneur le Décret dont nous avons ' 
parlé. L'Epigramme fuivante eft celle qu'An- ' 
. tipater de Sidon compora à fa louange. 

Ci-gi$Zinon, qui fit les délices de Cittie fa pa- 
trie. 
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mV. H ffi ^onté dans VÔlympey non en mettant' 
le mont Offafarh mont Pehon; cat ces traitaux ne 
§wA pas des effets de la vertu d'Hercule. La fa^ 
geffe fiule lui afervi de guide dans la route qi^ 
ihenejans détour au Ciel. 

Celle-ci eft de Zénodote le Stoïden , difcîple 
dfe Diogene. 

Zéntfny toi dont k front çbawje- fait le plus hel 
ornement y tu as trouvé Part de fef^ffire à foi-mime 
âans le mépris d'une vaine ricbejje. jiuteur d'um 
feience inâle^ ton génie a donné naijjance à une- 
Se&Cj qtà efl la mère d'une courag&ufe indépendant' 
ce. L'Envie ne peut même te teprocber d'avoir eu 
là Pbénicie pour patrie. Mais ne fut-elle pas celle 
ds^ Cadmus^^ à qui la Grèce eft redevable de la four- 
ce^ où elk a puifi fin érudition ? Athénée , Poëte 
EpîgTîbntnatîfte, en a fait une fut tous Its Stoï- 
ciens en général ; h voici : 

O vous ! Jouteurs des maximes Stoïciennes, vous 
dmt les faints ouvrages contierïnent les plus txctl-' 
lentes vérités y cpie vous aiiez raifon de dire que la 
vertu eft lefeul bien dt VAme l Elle feule prtttegi 
la vie des bomnieSy ^ garde les Cités. Si d'autres 
regardent la volupté corporelle comme leur dernière 
fin; ce fCeft qu'uHe des Mafes qui le leur a per- 
Juadé («)• 

Aux 

(i) C*cft»l^dlre Thâlîe* n«m d^init dts Ùritées dé la 
Fable , fc miflt d'une des Mafes qui préirdoic fur ]es 
fn4ts de la teixe. De là ? Ic&t que TiMdie ûgni&t quel- 
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Aux particakorkés de ht mon du Pbilorophe 
fajoliterai des vers de 91a façon , inférés dans 
mon Recueil de vers de toutes fortes de me 
fores. 

On i)ariifur te genre de mn de Zinon de Cit» 

tie. Lee uns veulem qy^il finit fa vie , épuift 

fumées ; le}f autres feueîement:\qu'il la perdit f cm 

^4tre pwoi de murritwre $ quelques autres encore 

fritendifU que s'étan^ hleffé far um tftâttf, ilfrap^ 

fa la terre de fi main (^ dit : ^, Je vjens de 

^, moi-même 9 d mort! pourquoi m'appelles-tu 9** 

Eâ effet il y a dés Auteurs , qui itfrârent qu'il 

nourut de cette dernière manière, & voilà ce 

^o^on a à dire for la mort de ce Philofopbe. Dô- 

metrim-de Ma^éfîe» dans fon livre des FeBus 

âemême fàm^ *i«i|!»porte que MnaflSe , père d« 

Zéntj^, siHoit fouv^ent à Athénée pour fon négo* 

cej q^Heft-rappôrtoiede» ouvrages philofophi* 

que» éei iifciplts de Socrate; qu'il les donnoit 

à fon ûb; que celui-ci, qui n'étoit encore qu'on 

enfant , prenoit déjà dès lors du goftt pour 

la Pbilofôphie ; que cela fut caufe qu'il quitta 

£t paMe & vînt à Athènes > oii il s'attacba à 

Crates. Le même Auteur ajoute qu'il eft vrai- 

femblable qu'il mit fin aux erreurs où l'on 

é. 

oaefoîs It tolapté. Voftz h Thréfût d*Bfienrie. Lt fin 
4e cet vert paioit déBgntt ï» Epicuriens. Methêêm, An 
fefte Dtogeite Laikce m a déjà xappane# dans 1« vit 
d'Antiftbeae. 
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étoit tombé ' au fiijeC des Enonciations (i). 
On dit auffi qu'il juroit par le Câprier (a), com- 
me Socrate par le Chien. Il y & cepeodajit" des 
Auteurs, du nombre desquels eft Caflius le Pyr* 
rboniétiy qui accufent Zenon , princièrement . de 
ce qu'au commencement de fa République il avan- 
ce que rétudt des Humanités eft inutile ; en fe- 
cond lieu de ce qu'il • déclare efclaves & étran- 
gers^ ennemis les uns des autres, tous ceux qui 
ne s'appliquent pas à la vertu, fans même exclu- 
re les parens à l'égard de leurs enfans , les frè- 
res à l'égard de leurs frères , & les proches , 
les uns à l'égard des autres. Ils l'accufent de 
plus d'afîûrer dans fa République qu'il n'y a que 
ceux , qui s'adonnent à la vertu , à qui 8(ppartien«« 
ne réellement la qualité de parens, d'amiç , de 
citoyens & de perfonnes libres; de forte que les 
Stoïciens haiffent leurs parens & leurs enfÎMis qui 
ne font pas profefiîon d'ôtre (âges. Un autre 
grief eft d'avoir enfeigné, comme Platon dans 
fa République t que les femmes doivent être com*- 
munes, & d'avoir infîoué dans un ouvrage, .quf 
contient deux.ccnç yerfcts (3), qu'il ne faut 

.a- 

(i } Tcraïc de Logique^, qni xcvîent k celui de piopo- 
fition. 
(i) Fiante. Voyez ttîtnnt^ Piint, T^J^b^Ut, 
(0 Le mot de verfets n*cft point dans l'original. «^/* 
d9i>réMdinMC riait pezfonae qui ait.expUqu<$ f€s dtuie c«u^ 
MitiéiU croit que c'cft un ouvrage, & fe fonde fur un 
endipit pareil de la Vie de ChryCppe , où 11 eft parle 
é*ua ouvrage fui Jupitcx Se JonoOf 
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-avoir dans les villes ni Temples , ni Tribunaux 
deJuHicc, ni Lieux d'exercice; qu'ileftàpro- 
pos de ne pas fe pourvoir d'argent , foît pour 
voyager, ou pour faire des échanges; que les 
hommes & les femmes doivent s'habiller unifor- 
mément , fans laifTer aucune partie du corps i 
découvert. 

Chryfippe , dans fon livre fur la République , 
attcfte que celui de Zenon fous le même titre eft 
de la compofitlon de ce Philofophe. Il a auflî 
écrit fur Tamour dans le commencement d'un' ou- 
vrage, intitulé, de rArt d'aimer. Il traite en- 
core de pareils fujets dans fes Cormerfations, Quel- 
ques-uns de ces reproches , qu'on fait aux Stoï- 
ciens , fe trouvent dans Caffius & dans le Rhé- 
teur Ifidore, qui dit, que le Stoïcien Athénodo- 
re , à qui on avoit confié la garde de la biblio- 
thèque de Pergame, biffa des livres des Philofo- 
phes de fa Sefte tous les paffages dignes de cen-- 
fure;; mais qu'enfuite ils furent reftitués lorf- 
qu' Athénodore , ayant été découvert, courut ris- 
que d'en être puni (i). Voilà pour ce qui regarde 
les dogmes qu'on condamne dans les Stoïciens. 

Il 

. (x) Le ftyant U clm a fait niage de cet exemple dans 
fon ^rt Criti^ne , T. z. p. 277* où il parle des coiiup* 
tions fiaadnleufes des Manufciits, 5c on peot remarquer, 
par cet exemple même , que cç qui em^che qv'on ne puis- 
se inferex de là le Fvfrhonisme hiftorique , c*eft que des 
cotraptîons conii durables , comme celle-là, nepouToient 
^ères refter cachées. 

Tome IL È 
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Il y a en huit Zénons. Le premier eft celoî 
d'Elée, duquel nous parlerons ci-après. Le fé- 
cond eft le Philofophe dont nous avons décrit la 
Vie. Letroîfieme, natif de Rhodes, adonné 
en un volume THiftoire de fon pays. Le qua- 
trième , Hiftorien, a traité de Texpédition de 
Pyrrhus eu Italie & en Sicile, outre un Abrégé, 
qu*on a de lui ^ des Faits dçs Romains & des 
Carthaginois. Le cinquième , dîfciple de Chry- 
Uppe, a peu écrit, ipais a laiffé beaucoup de dis- 
ciples. Lefixieme, qui fut Médecin de la Sefte 
d'Hérophile , avoît du génie , mais peu de capaci- 
té pour écrire. Le feptieme , Grammairien , a 
compofé des Epîgrammes & d'autres chofes. Le 
huitième, natif dô Sidon & Philofophe Epicu- 
rien, avoit tout à la fois de refprit & du talent 
pour rélocution. . 

Zenon eut beaucoup de difciples , dont les 
' plus célèbres furent Perféc Cîttlep , & fils de De- 
métrius. Quelques-uns Je font ami, d'autres do- 
meftique de Zenon , & Tun de ceux qu'Antigone 
lui avoit envoyés pour Taider à écrire. On dit 
auflî que ce Prince lui confia l'éducation de fon 
fils Alcyonée , & que voulant fonder fes fentî- 
mens , il lui fît porter la faufTe nouvelle que les 
ennemis avoicnt ravagé fes terres. Comme Per- 
fée en témoignoit du chagrin , „ Vous voyez , 
„ lui dit Antigone, que les richeffes ne font pas 
„ indifférentes". On lui attribue k$ ouvrages 

fui- 
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fiiivans : De la Royauté. De la République de La- 
'Cédemone. Des Noces. De Vlmpiété. Tbyefle. De 
VAm^ur, Des Difcours d^exbertation. Des Converfa- 
tions. Quatre Difcours^ intitulés, Cbries, Des Conu 
mentait es y &fept Difcours fur les Loix de Platon, 
Zenon eut encore pour difciples Arîilon de 
Chîo, fils de Miltiade, lequel introduîfît le dog- 
me de lladifFérence (i); Herille de' Carthage, 
qui établiflbit la fclence pour fin ,• Denys d'He- 
raclée, qui changea de fentiment pour s'aban- 
donner à la volupté, i caufe d'un mal lui furve- 
nu aux yeux, dont la violence ne lui permettoît 
plus de foutenir que la douleur eft indiflFérente ; 
Spherus , natif du Bofphore ; Oéanthe d'Afle, 
fils dePhanius,quifuccéda à Técole de fon- Maî- 
tre. Zenon avoit coutume de le comparer i ces 
tablettes enduites de cire forte ; -fur lefquelles les 
caractères fe tracent avec peine; mais s'y.confer- 
vent plus longtems. Au refte après la mort de 
Zenon , Spherus devint dlfciple de Cléanthe, 
dans la Vie duquel nous nous réfervons de parler 
de ce qui le regarde perfonnellement. Hippobote 
•range au nombre des difciples de Zenon Athéno- 
dore de Soles, Phîlonide de Thebes, Calîppe 
de Corinthe, Pofidonîus d'Alexandrie & Zenon 
de Sldon. 

J'ai 

(i) C'«ft.^-dirc qui en faifoît le fouferaîn bleo. //, * 

CâfoHhn, 

E 2 
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J*ai cru qu'il étoît à propos d'expofer en gé- 
néral les dogmes des Stoïciens dans la Vie par- 
ticullere de Zenon , puifqu'il en a inftitUjé lâ 
Sefbe. Nous avons une lifte de fes ouvrages » qui 
font plus favans que ,ceux ;le tous Tes feéhtteurs. 
Voici les fentimens qu'ils tiennent en commun ; 
nous .les rapporterons fommairement à notre or- 
dinaire. 

_ ' Les Stoïciens divîfent la Philofophie en trois 
parties; cnPhyCque, Morale, & Logique. Cet- ' 
te divifîon, faîte premièrement par Zenon le Çit- 
tien dans fon Traité du DifcourSy a été enfuite 
adoptée par Chryfîppe dans la première ^partie de 
fa Pb^que , par Apollodore Ephillus (i) dans 
le premfer livre de fon IntroduQion aux Opinions ^ 
par Eudromus dans fes Elemens de Morale ^ par 
Diogene de Babylone & par Polidonius. Apol- 
lodçre donne à ces diverfes parties de la Philofo- 
phie le nom de Lieux ^ Chryfîppe & Eudromus 
celui à"'Efpeces; d'autres les appellent Genres. 
ils comparent la Philofophie à un Animal, dont 
ils difent que les os & les nerfs font la Logique, 
les chairs la Morale , & Tame la PhyfîquQ. Us 
la mettent auŒ en parallèle avec un peuf, dont 
ils appliquent l'extérieur à la Logique , ce qui 
fuit à la Morale , & l'intérieur à la Phyfique. Us 
■ • , * cm- 

. (t) MitiégiÊ coiiigc le nom Eibillus i il cû pounant 
*4<ns r^fftm, Hlft. Cr. 



ZENON. 101 

cmpîoyent encore la comparaifon d'un champ 
fertile , dont ils prennent figurément la baye 
pour la Logique, les fruits pour la Morale , & 
la teve ou les arbres pbur la Phyfîque. D'au- 
tres fe repréfentent la Philofophie comme une 
Ville bien entourée de muraîlfes & fagement 
gouvernée, fane donner la préférence à aucune 
des trots panies. Quelques-uns même parmi eux . 
les prennent pour mi mélange qui conftitue uti . 
corps de fcience, & les enfergnent indiftinfte- . 
m^nt comme mêlées enfembte. 

Il y eâ a qui , Mnfî que Zenon dans fon livre 
iuDifcours, Chryfippe, Archedeme &Eudromus, 
admettent la Logique pour^ la première , la Phy- 
iique pour la fe<:onde*&. la Morale pour la troU 
fieme. Diogene de Ptolemaïs commence par la 
Morale, & Apollodore la place àr,m le fécond 
rang. Phanias, au premier livre des Amufemens 
de Fofidonius , dît que ce Philofophe fon ami , de 
même que Panetius , commencent par la Phyfîque. 
Des trois parties de la. Philofophie Cléanthe en 
fait fix, la Dialeâique, la. Rhétorique, la Mo- 
rale, la Politique, la Phyfîque & la Théologie. 
D'autres font du fentiment de Zenon de Tarfe , 
qui regarde ces parties, non comme une divi» 
iîonde difcours; mais comme différentes bran- 
ches de la Philofophie elle-même. 

La plupart partagent la Logique en deux fcien- 

cés, dont Tune eft la Rhétorique , & l'autre la 

E 3 . ï^i*' 
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CialeéSque , à quoi quelques-un^ ajoutent une 
efpece de fcience définie ,' qm a pour objet les 
jegles & les jugemens; mais que .quelques autres 
tlivifent de nouveau , estant que concernant 1^ 
Tegles & les jugemens , elle conduit à découvrir 
la vérité 9 à laquelle ils rapportent la divêrfité 
«les opinions. Ils fe fervent de cette fcience 
définie pour reconnoître la vérité , parce que c'efk 
par les idées qu'on a des /hofes , que fe con- 
çoivent les chofes âièmes. Les Stoïciens appel» 
lent, la Rhétorique UArt de bien àwt & de pçr^ 
fiéoderj & nommeort la DiakâiqueLa Méthode de: 
raifmner proprement par detfiandes ff répmfes ; aufll^ 
la délniJent-ils de cette manière: La Science de* 
eonnùître le wai tf le faur^ & ce qui n'eji «i /'««,. 
ni Vavtrt' (i). Ils ailîgnent i la Rhétorique troi» 
parties, qui confiilent à délibérer, à juger &è 
démontrer. Ils y diftinguent Tinvention, Tex- 
preflîon, Tarrangement,. TaâioQ, & partagent: 
un discours oratoire en exorde, narration, ré» 
futation & conclufîon. Us établififent dans la 
Bialeftique une divifiqn en chofes dont la figure." 
porte la fignification » & en d'autres dont la con> 
jioiiTance git dans la voix (2) , celles-ci éunt en- 
clore divifées en chofes déguifé.es fous la fiâion,, 
& dont le fens dépend, de termes propres, «fat* ' 

tri- 

(1) Te cjoîs que cela veut, dire vtéifêmbUbU.. 
(2j En <3rcc Utux dt U vik* 
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taributs & d'autres chofes^ fèmBIables^ de 
genres & d'espèces direâes, de même que du 
difcours, des modes & des fyllpgisines » tant de 
, ceux de mots que de ceux de chofes, tels que 
les ar^mejis vrais & faux , les négatifs & leur» 
pareils y les défeâueux^ le& ambigus ^ les con^ 
gluans, les. cachés & Jes cornus , les Ug^rfonnels 
& les nufurains (i). Suivant ce que nous venons 
de dire de la voix , ils en font un lieu particu- 
lier de la Dialectique , fondés fur ce que 
par rarticttlatioo on démontre certaines par- 
lies du raifoaQemeDt , les folécismes y ies^ 
barbarismes* les vers, les équivoques, l'ul»- 
ge de la v^ dans le chant» la Mufiqqe , & fér 
k>n quelques-un^ > les périodies , les diviûons <St 
le» difttn4Uons. . 

Ils vantent beaucoup les Syllogismes pour leur 
grande utilité^ en ce ^'aiguifaot refprjt» ils leur 
Quvieat lo diemin aux démonftratioos , qui con- 
tribuent beaucoup à reâiôer ks fem^iaens. Us 
ajoutent que VanaQgement & }a mémoire aident i 
débrouMler de fa vantes propofitions * majeures 
{2>; que <;6s fontes de raifonnemefis font pro- 
pres à' forcer le oo|ifeatet)^t ^ à former deir 

con^ 

il ) C4 foac > oMuns on l'a ttmu^\ié i^ws hwt ,. divers 
noms de Syllogismes qu'on ne pounoit rendre autiemcnc 
que par de longues périphiaiès^ L'argument» nomme'. 
impêffênml^ eft explique \ la fin de cette DiakâtiqucieCC: 
font ceux qui ne d^gu^ent perfonne. 

(2^ Voyes Ifi Thtefoc d*£d«iuie au mot. Umm%. 

/ E 4t 
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conclufîbns; que ie Syllogisme cft un dîfcours 
raifonné & fondé fur ces principes; la démon« 
ftration, un difcours où Ton ralTemble tout ce- 
qui tend à^ inférer des chofes qui font plus con- » 
nues, des conféquences pour les choies qui le font 
lùoins; Tlmagination (i), une impreâîon dans 
Tame , par comparaîfon de l'empreinte d'un an* 
neau fur la cire. Selon eux, il y a deux fortes 
d'imaginations; celles que Ton faifit, & celles 
qu*bn ne peut faiiîr (2). Les imaginations de la 
première efpece, à laquelle ils rapportent la coïi- 
noiflance des chofes , font produites^ par un objet 
exiflant , dont l'image s'imprime fuivant ce qu'il 
eft en eiFet. Les imaginations de l'autre efpece 
se naiiïent point d'un objet qui exifte, ou dont, 
quoîqu' exiftant, Tefprit ne œçoit pas d'împref- 
lîon conforme à ce qu'il eft réellement. 

Les Stoïciens tiennent la Dialeétique pour une 
fcîence abfolument néceffaire, laquelle, i leur 
avis, comprend la vertu en général & tous fes 
dégrés ei^ particulier; la circonfpeéfcion à éviter 
les fautes, & à favo^r quand on doit acquiescer, 
ou non ; l'attention à fufpendre fon jugement , 
& à s'empêcher qu'oEf ne cède à la vraifcœblanv 

ce; 

(0 Ce mot eft pxis ici au feas de ckefè imaginée, ou 
«c.jcprérentation d'un objet. 

(2) Il y a en Grec imdtginatîws comfréhenfihUi^à' incem" 
fréhinfiblts, Ciceron , §imftiûHS ^Agsd^m, L, i. vers la fin, 
prend le mot de ctmprendre au fens de /4i/?r. If. Cafaubon 
croit qu'il manque quelque mot dans ce palfage^ ' 
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ce; la réfiftance à la conviâion , de crainte 
qu'on ne fe laifle etilacer par les argumens con • 
traJres; réloigoeroeot pour la faufleté , & raffu* 
jettifTemenC de Vtfpnt à la faine raifon. Ih de& 
nifiènt la fcience elle-même , ou une compréhen- 
iîon certaine, ou une difpoiîtion . à ne point s*é. 
carter de la raifon dans Texercice de Timagina- 
tipn. Ils foutiennent que le Sage ne fauroit faire 
un bon ufa^e tie fa raifon fans le fecours de la 
Dialeftique ; que c'cft elle qui nous ap- 
prend à démêler le vrai & le faux , à dif- 
cerner le vraifemblable , & à développer 
ce qui eft ambigu; qu'indépendamment d'elle, 
nous ne faurions ni propofer de folides queflions, 
ni rendre de pertinentes réponfes ; que ce .dérègle- 
ment dans le difcours s'étend jufqu'aux effets 
^u'il produit, de manière que ceux» qui n'ont 
pas foin d'exercer leur imagination, n'avancent 
que des abfurdités & des vétilles ; qu'en un mot 
ce n eft qu'à Taide de la Dialeélique que le Sage 
peut fe faire un fond de fagacîté, de fineffe d'ef- 
prît &de tout ce qui donne du poids aux difcours, 
puifque le propre du Sage eil de bien parler , de 
bien penfer , de bien raîfonner fur un fujet , ft 
4e repondre folidement à une queftion ; autant dp 
chofes qui appartiennent i un homme verfé dans 
la Dialefb'que. Voili' en abrégé ce que penfen^ 
ces Philofophes fur les parties qui entrent dans la. 
Logique. 

Es Mais 
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Mais ^our dire encore en détail ce ^ui touche 
teur fcience introduébrice , nous rapporterons 
mot à mot ce qu'en dit Diodes de Magnéfie 
dans la Narration fur les Fhilojopbeu 

Les Stoïciens traitent premièrement de ce qui 
regarde l'entendement & les fens, entant que le 
moyen, par lequel on parvient à connoître la^ 
vérité des chofes, eft originairement Timagina* 
tion, & entant que l'acquiescement; la compré- 
heniîon & rintelligence des chofes> qui va de- 
vant tout le reôe,ne peuvent fe faire iàns Topé-, 
ration de cette faculté. C'eft elle qui précède;: 
etDfûite vient l'entendement, dont la fonâion eft; 
d'exprimer par le difcours les idées qu'il reçoit : 
de l'imagination. 

Au refle elle diffese d*une imprefSon phan-» 
taftique. Celle-ci n'ell qu'une opinion de refprit^ 
Gomme font les idées qu'on a dans le fommeil^. 
âu-lieu que l'autre eft une impreffion dans l'âme, . 
qui emporte un changement, comme l'établit Cla-y- 
fTppe dans fon douzième livre de VAfM: car il' 
ne faut' point confidérer cette impreffion comme 
fi elle reflembloit à celle que fait un cachet, par^ 
ce qu'il eft impoiEWe qu'il fe fajQTe plufleurs .im- 
preffiôns par une même chofe fur le même fujet; 
On entend par imaginoHm^ celle produite par^ 
un abjet cxîftànt , imprimée & fcellée-dans l'ame 
delà manière dont il exifte; or telle n'eft pas 
rimagîùation qui naîtroit.d'un objet. non-éxiftant. 

Les. 
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Les Stoïciens dUlîQguent . leâ iinprefltons de 
Fîmagliiation en celles qui font fenfîbles» & oel- 
lé$qài ne le font pomt. Les premières nous- 
iriennent I>ar le feilS commun (i); ou par les^ 
organes particuliers des fenss Les impreffiona- 
Bon^fenfibles de Timagination font formées par 
f efprit, comme font les idées des- chofes- incor- 
porelles, ^ en général de celles- dont la percep^ 
tion eft Tobjet de la raifom Us ajoutent que 
fts knpreffions fenfibles fe font par des objets»^ 
e&iftans^ ao^quejys llmaginatîon fé foumet & fe 
Joint, !&.quïlya auffi des imprefBons- apparen- 
tes de Timagination » qui fe font de la même ma« 
Jiiere <iuie celles <i\û nsiiffent d'objets exlilans.- IIs-^ 
diCtinguent-^uifices impreffioisis en raifonnables' & 
Bon-r«itoïna[btes, doiet les piremières font celles- 
de^ êtres dosés de r»bfon^ le^ fécondes celles des ^ 
j9iliiniai»x qui n-en cmt|ioint: Cèlles-Ii, ilile^^ 
4^pdlent dt^ penfits,» & ne dmnent point' d& 
Bom aun CecQ^des. Ils diftinguient encore Ics^ 
impi:effion$' de nmaginttian en celles- qiii isen«^ 
Seannent 4e Pi^rt, ^ celles vH il ne s'en.trooi 
ve pas^ .parce qu'une image fait une autre im- 
f^^on fiir un hs^\&c que fur un homme quîne reiil 
4fKMint. La fenfation, fulTant les StQïciens, cfbun prln*- 
câfie fpirituel, qui,. tirànribn apigine.de la partie- 

pnn* 

(0 Le mot %nific ici Tôrganc comman d«s fcnfi^- 
lions, 

^ - E« . 
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principale de Tame, atteint jufqu'aux fens. Us' en- 
tendent auflî par-là leaperceptîons qui fe font parles^ 
fens, & la difpofîtîon des organes des fens, à laquelle 
ils attribuent la foiblefle d'efprft qui paroîl dans qucï- 
ques-uns.Ils nomment auffifenfation Va'Stian desfèns. 

Au fentîment de cesThilofophes, il y a des 
chofes que l'on comprend par les fens ; c'eft ainfî 
qu'on difcerne ce qui ift blanc d'avec ce qui eft 
jioir, & ce qui eft rude d'avec ce qui eft mou. 
Il y en a auflî d'autres que l'on conçoit par là 
raifon ; telles font les chofes qu'on aiïemble par 
la voïe de la démonftration , comme celles qui 
regardent les Dieux & leur providence. 

Ils difent que l'entendement connoît de dif- 
férentes manières les chofes qu'il apperçoft; les 
unes par incidence; les autres par reffemblance; 
d'autres par analogie, d'autres encore par tranf- 
pofkion ; celles-ci par compojStion , celles-là par 
oppofition. Par incidence il connolt les chofes 
fenfibles ; par relTeinblance , les chofes dont 
rintelUgence dépend d'autres qui leur font adjoin- 
tes: c'^ft ainfi qu'on connoît Socrate par ibn ima- 
ge. L'aimiogie fait connoître les^ chofes qui 
emportent augmentation , cempie l'idée de Tîtye 
& de Cyclope, . & celles qui emportent dimi- 
nution y ^ comme l'idée de Pygmée : c'efl auiB 
par une analogie , tirée des plus petits corps fphé- 
riques, qu'on juge que la terre a un centre. 
L'tffprîl pcnfe par tranfpofition lorsque par 

ex- 
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èxempleion fuppofe des yeux dan» la poitrine; par 
compofîtlon , comme quand oît fe figure un hom- 
me demi-chcval; par oppoiîtion, relativement i 
la more On pétife par tranflation aux chofes 
qu'on a diteç^ ou au lieu,* à ce qui eft jufte & 
bon , par une adlîon de la Nature ; enfin on pçnfe 
par privation , comme quand on fe repréfente un 
homme fans mains. Voi^à encore quelques-unes 
de leurs opinions fur Tîmagination, les fens & 
rentendement. 

Ces Philofophes ëtabliflent pdur fource de la 
vérité, Qu pour moyen de la connoître, Tîmagî- 
nation comprenant, ou faififTant Ton objet; c*cft- 
idire, recevant les impreflîons d'un objet exî- 
ilant , comme le remarquent Chryfippe , livre 
douzième de fa Pb^fique^ Ântîpater & Apollo- 
dore. Il eft vrai que Bc^thus admet plus de four- 
ces de la vérité, l'entendement, les fens, les 
afFeétions & la fcience; mais Chryfippe, dans 
fon premier livre du Df/cawrx , s'éloigne de fon 
fcntiment, & ne reconnoît d'autres fources de la 
vérité que les fen^ & les notions communes. Ces 
dernières font une idée naturelle des chofes uni- 
verfelles. Quelques autres des plus' anciens Stoï- 
ciens dérivent de la droite raifon la fource de la 
vérité, témoin Fofidonlus dans fon Traité fur 
cette matière. 

Suivant l'avis unanime du plus grand nombre 

des Stoïciens , la première partie de Tétude Se 

E 7, la 



jio Z E N O N. 

la Dlaleâîque eft Tufage dé là voix, qu'ils définiiV 
fent un Air frappé , ou , comme dit Diogene de Ba- 
bylone dans fou Sterne de rOuie, robjetpanicvlies.' 
de ce fens». La voix des aaimaux n'çft qu'un ef- 
fort qui frappe Tair; mais celle des hommes eft 
articolée, & tout-i-fait formée à Tâge de. quatorze 
ans ou environ. Diogene la nomme un effet de 
la volonté de Vejprit, La voix ed: auifî quelque 
ehofe de corporel feloii les Stoïciens, remar* 
quent Archedeme dans fon Traité de la FidXp. 
Diogene, Antipater 6c Qiryfippe dsms la deiZKie- 
me partie de fa Pb^^que; car tout ce qui produir 
quelque aétion eft corporel (i), & la voix en^ 
produit une ^ en fe traojsportant de ceux qui par- * 
lent à ceux qui écoutent. La parole, cpismie 
lé rapporte Diogene, eft , dans Topinion des' 
Stoïciens, là voix articulée , comme C^oit cette 
expreffion , // fait jmr. Le difcours eft la voix. 
pouiTée par une action de la penfée,& donnant 
quelque chofe à entendre. La dialé6):e eft Tex*' 
pVefQon de la parole, conCdéréie entant qu'elle 
porte un certain caraâere, foit ié^tran^er, foit 
Grec , ou une expreffion , queUe qu'elle foit,en« 
vifagée dans là manière, dont elle qft çonçi^,. 
comme, par exemple, le terme de Mer çp idiô* 
me Attique, & celui de j^ouren dialeâe Ionique; 

Les^ 

(i) Voici, je cioîs, une tiace dn mot à^ Corps <t pris aa< 
ftns de fitbfténct : cela vient si propos dans VHiftoiu £<- 
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Le» élèmons 4ç ki parcde ioot les lettres, au 
nombre de vingt'quâla'e. On coiïfîdere trois cho* 
fés par rapport à chacune, & qualité d'élément,, 
fa figiire & fpn nom, conime jfipba. Il y a 
fept wyelles, a^e,ec, i, 0,11^00, & fix muettes,, 
b, g, d, Jfe, p, t. La voix diffère de h paKJile. 
en ce qtr'ùn fon fait auffi une voix, & que la pa- 
n>Ie efl: xai fon articulé. La parole diffère aufE du. 
dlfcours , en ce qu'un difcours figni6e toujours- 
quelque .chofe; au-licu qu'il y a des paroles qui 
n^portent point de iignifica^on,. comme feioie 
le mot. Biitri; ce qui n'a jamais iiey par. rap- 
port au dtfcours. • Il y a auffi de la différen» 
ce entre 1« idées de parler à de proférer quel- 
que chofé; «aï on ne.piofere.quç le»fons, au-- 
Iteu qu'on parle destaftions^ de celles* du poins- 
qui peuvent être un fajet de difcoiarSé 

Diogene, dans fon Ttaité de la vmx^ ainfî: 
que Chryfippe^ font cinq parties du difcours, 
le nom , ' l'appellation , le n^erbe , la con- 
jonâ:ion &< l'article ; maïs Ântipater y : en ajoute 
une moyenne dans, fan ouvrage ^r les Dirions i^, 
les âojes quife difera. Selon Diogene , l'appel- 
lation eft une partie du difcours , qui fignifie. 
lœe qualité commune, comme celle à'bommey 
G\xAe cheval; le nom, une partie du difcours,- 
donnant à connoître une qualité particulière, 
comme Diogene^ Sôcrate% le verbe,, une partie 
dtu. difcours,,, q\ii délîgne. un attribut fîmple , ou 

fOe'^ 
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félon quelques-uns , un élément indéclinable au 
difcours, & qui fîgnifie quelque chofe de compofé 
par rapport à un , ou à plufîeurs , comme 
J'écris, ou Je parler la conjonétîon , une partie 
indéclinable, qui unit les diverfes parties du dif* 
cours; l'article, un élément du difcours qui a 
les cas des déclinaifons, & qui dîftingue les gen- 
res des noms & les nombres, comme i7, W/e, ils, 
tîîes. 

Le difcours doit avoir cinq ornemens, Thcl- 
lénisme, Tévidence, la brièveté, ht convenance 
& la grâce. Par Thellénismè on entend une diétion 
•exempte de fautes, conçue en terme* d'art,,* 
non vulgaires; l'évidence, une «cpreifion diftinc-i. 
te & qui expofe clairement la penfée; la briéve» 
té re^^ferme une manière de parler qui embralTe 
tout ce qui eft néceflkire i l'intelligence d'une 
chofe. La convenance requiert que l'expreHion 
foit appropriée à la chofe dont on parle. La grâ- 
ce du difcours coniîâe à éviter les termes ordi* 
naires (i). Le barbarisme eft une manière de 
parler vicieufe, & contraire â l'ufage des Grec» 
bîen élevés; le folécisme, un difcours, dont 
les parties font mal arrangées. 

I-e 

(i) La manière de parlez en termes ordinalret ^toît ce 
•qu'on appclloit Id'ftismt. Elle conflftoît \ exprimer cha- 
que chofe par \ts termes qui lut étoient propres, 8t 
c'^toit, dit-on, le ftyle des gens fans lettres, Tc'ioquett- 
cc cooilfttAt à employer de« temicf rechcxchés. Uînt^^ ' 
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Le vers I dit Pofidotîiis dans foû MroditStim 
4 laDiBim^ eft uoc façpfl de parler mefurée, 
une compofîtion nombréc & puifée des règles de 
la profe. Us donnent, pour exemple de rythme, 
ces mots îmiwh^: LHmtnenJe Terre ^ Le divin 
Eièer. La poëfie eft uu ouvrée iignificatif en 
vQTSf & qui renferme une imitation des chofes 
divines & humaines. 

La dé6nition eft , comme dit Antîpater dans 
le premier livre de fes Définitions ^ un difcours 
' exprimé fuivant une. exa^e an^lyfe, oi| même une 
explication, félon. Chiyfîppe dai^ fou livre fur 
cette matière. La defcriptîon eft un difcours 
figuré, qui conduit aux matières, ou une défini* 
tion plus fimple, qui exprime la force de 1^ 
définition. Le geÎQre eft une coUe^ion de plu^ 
fieurs idées de l'eiprit, conçues comme infépara«> 
blés; telle eft l'idée d- animal ^ laquelle comprend 
celle de toutes les . efpeces d*animaux particu-, 
liers. Une idée de Tefprit eft un être imaginaire, 
formé parla penféc, & qui n*a pour objet.au- 
cune chofe qui eft ou qui agit, mais qui la conlî* 
dere commç' û eUp étoit , ou comme fi elle 
egifloit d'une certaine maBierei ^elle eft Ure* 
. préfentation qu'pn fc fait d'un cheval, quoiqu'il 
ne foit pas préfent. L'efpece eft coroprife foua 
le genre, comme l'idée d*bûmme eft. comprife fou$; 
l'idée d'animal. Plus général eft ce qui, étant 
genre, n'a point de gçnre au-delfus de lui» com- 
me 
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me ridée i'exiflant. Plus fpécial eft ce quî\. 
étant efpece , n*a point d'efpece au-deffeut de lui^ 
comme Soerau. 

La diviflon a |>oar objet Te genre diftingué 
- dans les efpeces qui loi appartiennent, comme 
cette phrafe , Pofirmi les ardmaux Us wt fout têi^ 
formabhSf les autres prMs de rûijen. ' La contre* 
divîfion fe fait du genre dans les efpeces à re-^ 
bours, comme par voye de négation; par ex- 
emple dans cette période , Des cbrfes qm exifien^ 
les uhes fmt hmies f lesêiares'nelefentpeint. La' 
foiis-divifion eft la divîfion de la divîfion, comme 
dans cet exemple , Des ehofes ^i exiftentjles unee 
fent bonnes r les autres peinte (f parmi celles ^i 
ne fine pas donnes y ks unes font mauvaifes^ ht 
autres indifférentes. ^Partager, c'eft ranger k« 
genres fuivant leurs lieux, ccrnime dit Crini^. 
tel eft ce quT fUt, Parméks biens, ks uns regar-^ 
dent Vame, ks autres le eorps. 

L'équivoque ^ft une maniSre-de parler conçue 
en -termes , qui , pris tels qulls font exprimés ft 
dans leur fens propre, ^iignlient plufieurs ehofes. 
dans le même pays; de forte qu'on peut s'en fer- 
vir pour dire des ehofes différentes. C'eft ainft 
que les mots, qui en Grec flgnîfient, ta jeueufe* 
de flûte e^ tombée y peuvent figmfîec aiuffi dans la- 
JAéîAe Langue, La maifon eft tombée trois fois. 
'- La Dialectique eft , eomme dit Fofidontus , !&• 
ifilence de difcernei: le vrai» le faux, & ce qui eflr 

neue 
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neutre. Elle, a pour objet, félon Cbryfippc, 
les lignes & les chofes figniâées. Ce que nous^ 
venons de dire regarde leurs idées fur la thé- 
orie àe la voix. 

Sous la partie de la,Dîaleâîque^ qui comprend 
les matières & les choies fignjfiées par la yoîXt. 
les Stoïciens rangent ce qui regarde les expref- 
fjoos, les énoadaciofis^ parfaites, les propofitions^ 
les fyllogismes , les difcours ,nnpar£iit8, les at« 
tributs &, les cbofes dice$ direfteiaent, ou renver-i 
fées. ^ L'expreiSon , qui dak d'une repréfenta* 
tion de la raifon> eft de deux eipeces, que lêi 
Stoïciens nomment expreiiions pmfaifes & impôts 
faites. Ces dernières n'ont point de fëns com« 
plet , comme, B écrite les^ autres au contraire en 
Gùt un , comme, ^ocr^re écrit.' ^iadibes exprefliona 
imparfaites font celles qui n'énoncent que les at- 
tiûbutsV & ^cs parfaites fervent à énoncer. les. 
prppofitions , lés fyllogi^es, iës^ interrogatîoôa 
& les queftions. ^attribut eft ce qu'on déclare 
de quelqu'un, ou une ohofe compofée qui £e di;t 
d^un ou de plufieur»^ comme le déânk Apoilo^ 
'diare; ou bkn c'eft une. expreiiion imparfaite^ 
eoniltuite avec un cas droit pour former, une pro- 
p3ffîtion. Il f a des attributs accompagnés de 
nom & de verbe, comme, Naviger parmi dtslro*- 
jBèers (i) ; d'autres exprimés d'une manière droite^ 

d'W 
(t} On croît qu^il manque ici qoelq^e chofc. 2d$iMit»'. 
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d'ooemanfere renver(ëei& d'une manière neutre.Lef 
premiers font conftruits avec un des (i) cas obliques 
pour former un attribut , cômiùe, J7 enténdy H voit^ 
Il difpute. Les renverfés fe conftruîfenr avec une 
particule paiHve , comme , ^e fuis entendu, Jejuis 
vu. Les neutres n'appartiennent ni à l'une, ni à 
l'autre de ces claiTes, comme, Etre f âge. Se pnh 
mener. Les attributs réciproques font ceux, qui, 
quoiqu* exprimés d'une manière rcnverfée (2), ne 
font pas renverfés, parce qu'ili emportent une 
aâion; telle eft re:4*reflk)n de Je faire rafer^ 
dans laquelle celui,. qui eft rafé, déiigne aufli 
l'aéHon [qu'il fait lui-même. Au-refte , les 
cas obliques font le génitif , le datif , & 
Pacculatif.v 

On entend par propofition (3) l'expreffion 
d'une chofe vraye ou faufie, ou d'une chofe qui 
forme un iens complet, & qui fe peut dire en 
elle-même , coomie Tenfeigne Chryfippe dans f(s 
Définitions de DU^&ique. „ La Propoiîtion, dit-il, 
^ eft l'expreffion de toute chofe qui fe peut affir- 
,y mer, ou nier en elle-même, comme. Il fait 
„ jour^ouDi&nfe promenée On l'appelle propofi- ' 

tion, 
(i). Il appelle ici droits les veibeâ aftifs. ^Idêbrandin» 
(2) Cette confiruftioa paroît donàei \ conaoitie que 
le terme de rori^inal > que nous arons craëuit rtnverfé^ 8t 

Îni eft aflez difficile à rendxe, eft*pxLs par Diogene poui 
igmfîer le paffif- 

(}) Il 7 a ea Giec ^AxiSme ', mais le fcns fait yoii que 
Ciceron a fort bien tiadait ce moc pax ^n9H^aut» ^ ou 
Prêf^iiên, 
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Itlon y relativement i ropinioo de celai qui l'ënon- 
ce ; car celui qui die qvCil faU jowr , pajroît crol- 
xt qjj;il fait jour en eiFet. Si donc il fait effec- 
tivement jùur, la propofition devient vraye,* au- 
lleu qu!elie eft faufle s'il ne fait pas jour. U y a 
de la différence entre propofition , interroga« 
tion, queftion, ordre, adjuration , imprécation , 
fuppofition y appellation « & reflemblance de 
propofition. La propofitioii eft toute chofe qu'on 
jénonce en parlant ^ foit vraye, ou faufle. L'in- 
terrogation eft une énonciation complétée, aufll- 
bien que 'la propofition; mais qui requiert une 
réponfe , comme cette pbrafe, EJi-il j<ml Cette 
demande n'eft ni vraye, nifauflè: c'eft propofi- 
tion, lorsqu'on dit II fait jour; c'eft interrogation» 
quand on demande, faip^l pur ? La queftion eft 
quelque cbofe à quoi on ne peut répondre out 
ou non, comme à l'interrogation; mais à laquel- 
le il faut répondre, comme on diroît. Il demeure 

, dans c£t endroit. L'ordre eft quelque chofe qu^ 
l'on dit en commandant, comme, Vas-t*en aux ri* 
ves d'Inacbtés. L'appellation' eft quelque chofe 
qu'on dit, en nommant quelqu'un, comme, ^^-a* 

* memnon , fik d'Atrée , gkrieux^ Monarque dâ 
plufieurs peuples. Ijà refiemblance d'une pro< 
pofition eft un diCcours, qui, renfermant la 
conclufion d'une propofition , décheoit du genre 
des propofitiont? par quelque particule aboridtntei 
ou paflivc I comme dans ces vers : . ^ 

treft' 



118 Z E N O N. 

N'eJi'Ce pas ici'le beau féjùur de ces vierges f 
Ce Bouvier reffemble aux enfans de Priam. 

Il y a encore une cbofe qui diffère de la pro- 
poiition , en ce qu'elle s'exprime d'une manière 
douteufe, comme fi on demandoît iî vîwf (fref- 
fentir de la douleur ne font pas des cbofes jointes 
enfemblef Car les interrogations, les queilions 
i& autres chofes femblables ne fodt ni vrayes , ni 
fauiies ; au-lieu que les propoiitfbns font, oa l'u- 
ne , ou l'autre* Il y a des propofîtions fimples 
& non fimples, comme difent Chryfîppe, Arche- 
deme, Athénodore , Antipater & Crinis. Les 
fimples confident dans une ou plus d'une propofî- 
tîon où il n*y a aucun doute , comme ,Ji fait jour. 
Celles , qui ne font pas fimples , confiiîent dans 
une ou plus d'une propofîtion douteufe ; dans 
une propofitîon douteufe, comme, 5*17 fait jouri 
dans plus d'une , comme , S'il fait jour , il fait 
clair. Dans la clafie des propofitions fimples il 
faut ranger les énoi^ciations , les négations , les < 
chofes qui emportent privation , les attributs, les 
attributs entant qu'ils" appartiennent à un fujet 
particulier, & ce qui eft indéfini. Dans la claflTe 
des propofitions non-fimples on doit placer cel- 
les qui font conjointes, adjointes, compliquées, 
réparées , caufales, celles qui expriment la prin« 
dpale partie d'une chofe , & celles qui en expri- 
ment Isr moindre. On a un exemple d'une propo- 
fitîon énonciative dans ces paroles : // ne fait 

point 
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ff>iiajûur. De Terpece de ces fortes de propofi. 
tions font celles qu*oa zfpeUc furénêncioùives ^ 
qui contiennent la négation de k négation , corn*. < 
me quand on dît, Il ne faif pas non jour^ on po* 
fe qjx'il fait jour. Les propolîtlons négatives font 
compofées d'une particule négative & d'un attri^ 
but, comme ^Perfome nefe promené.- Les privati- 
ves fe forment d'une particule privative & d'une 
expreflion ayant force de propbfition , comme. 
Cet homme eft inhumam. Les propofidons attri- 
butives font compofées d*un cas droit de décH- 
naifon & d'un attribut, . comme , Dimfe pr(h 
mené. Les propofîtions attributives particulières 
fe conftruifent d'un cas droit démohftratif & d'un 
attribut, commué j Cet homme fe promette y les in* 
définies fe font par une , ou plufîeurs particules 
indéfinies ,♦ comme , Quelqu'un fe promené. If 
fe remue. Quant aux propofîtions non-fîmples^ 
celles qu'on nomme conjointes, font, félon Chry- 
fippe dans fa DialeHique & Diogene dans fon jért 
Diale&icien , formées par la particule çonjonéli- 
ve fi , cette particule voulant qu'une première 
chofe pofée, il s'enfuive une féconde, comme. 
S'il fait jour, il fait clair. Les propofîtions ad- 
jointes font, <^it Crinis dans fon jirt delà Dich 
leStiquCf des propofîtions unies par la conjonétion 
puiffue , léfquelles commencent & finlflent par 
deux expreflîons qui forment autant de propofî» 
tionfi., comme, Puifqu'il fait jour , il fait clair. 

Cet' 
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Cette eonjonûion fert i fîgnîfiér que pofé une 
première chofe, il en fuit une féconde» & que 

, la première eft auffi vraye. Les propofitions 
compliquées font celles qui fe lient enfemble par 
quelques conjonâtons qui les conjpll^uent » com- 
me, Et il fait jour y (f il fait clair. Les féparées 
fQUt celles que Ton déjoint par la particule dis- 
jonftivc su , comme , Ou il fait jour , ou il fait nuit ; 
& cette particule fert à fignifîer que Tune des 
deux propofitions efi: faufle. Les i)ropofitions 
caufales font compofées du mot de parce quc^ 
comme , Parce qu'il fait jour , il fait clair. Ce mot . 
indique que la première chofe, dont on parle, 
eft en .quelque forte la caufe de la féconde. Les^ 
propofitions, qui expriment jla principale partie 
d'une chofe , font celles où entre la particule 
'Conlonâivc plutôt y placée entre des propofitions, 
comme» Il fait plutôt jour que nuit i les propofi- 
tions , qui expriment une chofe par la moindre 
partie» font le contraire 'des précédentes» com- 
nie, // fait moins nuit que jour. Il faut encore 
remarquer que des propofitions, oppofées Tune 
i l'autre quant à la vérité & à la fauflTeté , Tune 
renferme la négation de l'autre, • comme, ///«ft 

jour^ i^ il ne fait point jour. Ainfi une pro« 
pofition conjointe eft vraye » lorfquc Toppcfé du 
dernier terme eft en contradiftion avec le pre- 
mier » / comme , S'il fait jour , il fait clair. 

Cette propofitioB eft vraye, parce que l'oppofé 

du 
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i]x dernier terme , qui ferolt, Il ne fak povut 
clair , eft en çontradiâîon avec le premier // fait 
jour. Pareillement une propofîtion conjointe eft 
fauffc , lorfque Toppofé du dernier terme n'eft 
point contraire au premier , comme , S*il fait jour^ 
Di$n fe promené; c^x Ja propofîtÎQn Dim ne fe 
promené poira, n'eft pas contraire à celle quHlfaîM 
jour. Une propofîtion adjointe eft yra7e , lorf- 
que commençant par TexpreHion d\une vérité, el- 
le finit en exprimant une chofe qui en réfujte , 
comme, PuiJquHl fait jour ^ le foleil ejf au»dejjus 
de la terre; au contraire une propofîtion adjoin- 
te eft faufîê^ loriqu*elIe commence par une faus- 
feté, ou qu'elle ne finit pas par une vraye ponf^- 
quence, comme fî Ton difoLt, pendant qiill fe- 
rolt jour, Puifqù^tlfait nuit y Dion fe promené. 

Une propofîtion caufalc efl: vraye , lorfque 
commençant par une chofe vraye , cllç finit par 
une conféquence,. quoique le terme, par lequef 
die commence, ne foit pas une conféquence de 
celui par lequel elle finit ; par exemple, dans 
cette propofîtion. Parce qu'il fait jour^ il fait 
clair. Ce qu'on dit qu'il fait clair ^ eft une fuite 
de ce qu'on dit qu'fi fait jour; mais qu'il faffc 
jour n'eft pas une fixité de ce qu*il fait clair. 

Une propofitîpn probable tend i emporter un ac* 
quiefcement , comme. Si quelque cbofe en a mis 
une autre au monde ; elle en efl la mère ; cela n!eft 
cependant pas vrai , puifqu'une poule tf eft pas la 

Tome IL F ' me- 



lai Z E N O N. 

mère de l'œuf. Les propofitions fe diftlngaent 
znîS. en poffibles & impoffibles . auffi-bîen qu'en 
jiécefTaircs & non-néceflàîres. Les pofEbles font 
celles qu'on peut recevoir comme vrayes , parce 
qu'il n'y a rien hors d'elles qui empêche qu'elles 
ne foietît - vrayes , comme , DiecUs eft vivant. 
Les impoffibles font celles qui ne peuvent être 
reçues pour vrayes, comme, La terre vole. Les 
propofitions néceflklres font celles qui font telle- 
ment vrayes , qu'on ne peut les recevoir pour 
fauifes , ou qu'on peut bien en elles-mêmes rece* 
voir pour fauffes ; mais qui par les chofes , qui 
font hors d'elles , ne peuvent être fauflès, com- 
me,. Ld vertu ejl utile. Les non-néceiEiîres font 
celles qui font vrayes , mars peuvent auffi être 
fauffes, les chofes, qui font hors d'elles, ne s'y 
oppofant point, comme, Dion fe promené. Une 
propôfltîon vraifemblable eft celle que plufîeurs 
. apparences peuvent rendre vra3w, comme, Nous 
vivrons demain. 11 y a encore entre les propolfi- 
jtîons d'autres différences & changemens qui les 
rendent fauffes ou oppofées» & dont nous parle- 
rons plus au long. 

Le raîfonnement , comme ait Crinis , eft 
compofé d'un, ou de plus d'un lemme, de l'af. 
fomtion&dela conclufion; par exemple, dans 
cet argument, S'il fait jour y il fait clair: or il 
fait jour ; donc il fait clair. Le lémme eft cette 
propofition, S'il fait jour^ il fait clair i Taffom- 

tion. 



tion^ celle-ci. Il fait jour; la^conclufion cette 
autre. Donc il fait clair. Le mode eft comme 
yne figure du raîfoUnemeiit ; tel eft celui-ci » Si 
le premier a lieu, le fécond a lieu auffi : or le pre- 
mier a lieu ; donc le fécond a lieu auffi. Le mor 
de raifonné (i) eft un compofé des deux, com- 
n», Si PloÊm vit, Platon refpire : or le premier 
efi vrai; donc le fécond Vefi auffi. Ce dernier 
genre a été introduit pour fervlr dans^* les raifon- 
nfimens prolixes, afin de n*ètre point obligé d'ex- 
primer une trop longue affomtion, non plus que 
la condufion , & de pouvoir les indiquer par 
cette manière de parler abrégée. Le premier efi 
vrai^' donc le feemd Vefh auffi. Les raifonnemens 
font , ou concluans . ou non concluans. Dans ceux 
qui né concluent poijDt , Toppofé de la con- 
çluflon eft contraire â la liaifon des prémis» 
fes., comme. S'il fait jour, il fait thir: or il 
fait jour , dêm Dion fe promené, hes raifonne- 
mens concluans font de deux fortes : les uns font 
appelles du même nom que leur genre , c*eft-à- 
^ire concluons; les autres, fyllogijiiques. Ces 
derniers font ceux qui, ou ne démontrent point, 
ou conduifent à des chofes qui ne fe prouvent 
pas au mojren d*une ou de quelques poiitions ^ 
comme feroient celk$-cî'. Si Dion fi promené^ 

(i) I4C mot Grec, que je trftduis Mtdi, ç^TfffiiJç 
Mode taifonné U^mpff. 

F 2 
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Dîmfe remue donc. Oeux» qui portent rpécidé* 
lAent le nom de cmcluafiSy font ceux qui con- 
cluent, fans le faire fyllogiffiquement, comme. 
Il eft faux qu'il faffe en même tems jour ff nuit^. 
ff il fait jour; il ne fait donc pas nuit. Les rai' 

^ fonnemens non-fyllogiftiques font ceux, qui» ap- 
prochant des Syllogifines pour la crédibilité, ne 
concluent pourtant pas, comme. Si Dion efi un 
cheval , Dion eft un animal : or Dion n*efi point 
ftfi cheval ; ainji Dion n'eft pas non plus un a- 
nimah 

Les raîfonnemens font auffi vrais, ou faux. 
Les vrais font ceux, dont les condufions fe tirent 
de chofes vrayes , comme celui-ci. Si la Fértueft 
làile, le vice eft nuifihle. Les faux font ceux qui 
ont quelque chofe de faux dans les prémiflès, ou 
qui ne concluent point, comme, S*il fait jour^ 

, il fait clair: or il fait jour; donc Dion eft en vie. 
Il y a encore dès raîfonnemens pol&bles & im« 
poffibles , néceffaires &non-néceflkires,& d'autres 
qui ne fe démontrent point, parce qu'ils n*ont 
pas befoin de démonflration. On les déduit dî- 
verfement; mais Chryfîppe en compte cinq clas« 

,fes, qui fervent à former toutes fortes de raifon- 
jiemens, & s^employent dans les raifonnemene 
concluans, dans les fyllogiûiques & dans ceux 
qui reçoivent des modes. Dans la première 
daffe des raîfonnemens qui ne fe démontrent 
point» font ceux que Ton compofe d'une propo« 

fi- 
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ïï^oa conjointe & d'un antécédent , par lequel 
la propofiiîon conjointe commence , & dont le 
dernier terme forme la conclufîon , comme , ^t 
le premier ejivrai; le fécond Veji auffi :■ or le pre- 
mier eft vrai ; dmc le fécond Vefi^auffi. La fé- 
conde claiFe renferme les raifonnemens» qui, par 
le moyen de la propofition conjointe & de Top- 
pofé du dernier «terme , ont l'oppofé de rantÀ* 
cèdent pour conclufîon; comme, ^t7 fait jour, 
il fait clair: or il fait nuit^ il ne fait donc pas 
jfiur. Car dans ce raifonnement raflbmtion eft 
prife de Toppofé du dernier terme; & la conclu- 
lion , de Toppofé de Tantécédent. La troifieme 

vclaflè de ces raifonnemens contient ceux dans 
.lefquels, par le moyen d'une énonciation coni*- 
pliquée-, on «infère d^une des chofes qu'elle er- 
prime le. contraire du refte, comme, Platon, n'ejl 
pMn^ mort ^ Platon vit: mais Platon eft mort; 
dmc Platon ne vit point. A la quatrième clafle 
appartiennent les raifonnemens dans lefquels,par 
le moyen de propofîtions féparées ,. on infère de 
L'une de ces propofîtions. féparées une conclufîon 

* contraire au refte, comme. Ou c'eji le premier,, 
êu c'^Ji le fécond : mais c'ejl le premier ; ce n*efi 
dmc pas le fécond. Dans la. cinquième clafîe des 
zaifonnemens qui ne fe démontrent point,, font 

' ceux qui fe conflxuifent de propofîtions féparées „ 

& dans lefquels de l'oppofé de i'une des chofes 

qpi y font dites, on infère le refl:e,. comme, 

F I. Oui 
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Ou il fait Jour y ou il fait nuit: mats il. m fait 
point nuit; il fait donc jour i 

Suivant les Stoïciens, une véHté fuît de l'au- 
tre , comme de cette vérité qu*»7 fait jour fuit 
celle qu'il fait clair; & tout de même une faus- 
feté fuit de l'autre, comme s'il eft faux qn'ilfoiP 
nuit, il eft auffi faux qu'î/ fàffe des ténèbres. On 
peut inférer auffi une vérité d'une faulTeté, com- 
me de celle-ci que la terre vole, on infère cette 
vérité , que la terra exifh. Mais d*une vérité 
on ne peut point inférer une faufleté, comme de 
ce que la terje exifte, il ne s'enfuit point qu'elle 
vole. Il 7 a aùffi des raifonnemens embarraiTés ,. 
qu'on nomme dîverfement , <owoerts , cachés ,, 
les forites , ceux dits Cornus , & les imper» 
Jbnnelsy ou qui ne défignent perfdhne. Voici un. 
exemple du raifonnement caché, J^Tefi-il pas 
vrai que deux font un petit nombre ? Que trois font- 
un petit nombre, ^ que ces nombres enfemble fmt 
un petit nombre: n'efi-ilpas vrai auffi que quatre- 
font un petit nombre (^ ainfi de fuite jufqu*à dix: 
or deux font un petit nombre; donc dix en font 
un pareil. Les raifonnemens, qui ne défignent 
perfonne, font compofés d'un terme iini & d'un 
terme indéfini, & ont aifomUon & conclufîon,, 
comme, 5î quelqu'un efl ici y il n'efl point à Rhodes, 

Telles font les idées des Stoïciens fur la Lo-- 
gîque , & c'eft ce qui les faitinfîfter fur l'opinion 
que le Sage doit to^'ours être bon Dîalefticieii.. 
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Us préten(}eiît que toutes diofes fe dlfcernent par 
. la ibéoplt du raifonnemenc , entant qu'elles ap- 
pani&tinent à la Phy/îque, & de nouveau encore ^ 
entant qu'elles appartiennent â la Morale. Car 
ils ajoutent qu& pour ce qui regarde Ta Logique , 
elle n'a rien à dire fur la légitimité des noms con^ 
cernant là manière dont les Loix ont flatué par 
rapport au^ avions , mais qu'y ayant un double 
ufage dans la vertu de la Dialeâique , Tun fert 
i confideier ce qu'eu une chofe , & Tautre conw 
ment on la nomme ; & c'eft-là remploi qu'ils 
idôQnent à la Logique. 

Les Stoïciens divîfent la partie morale de la 
Philofophie en ce qui regarde les penchans » le$ 
biens & les maux, les paiOons, la vertu, la fia 
qu'on doit fe propofer, les chofes qulméritenç 
notre première eflime, les aérions , les devoirs, 
& [ce qu'il faut confeiller & diiTuader. C'eft 
ainfi que la Morale eft divifée par Chryfippe, Ar- 
^hédeme, Zjçnon de Tarfe , ApoUodore, Dio- 
gene, Antipater & Foûdonius; car Zénôn Cît^en 
& Cléanthe, comme plus anciens» ont traité ces 
matières plus amplement, sMtant d'ailleurs plus 
appliqués à divifeir la Logique & la Phyfique. ' 

Les Stoïciens difenc que lé premier penchant 
d'un être animal eft qu'il cherche (à conferva- 
tion , la nature fe l'attachant dès fa naiffance , 
fuivant ce que dit ChryGppe dans fon premier li- 
fte des isns; que le premier attacbemeiit^ de tout 
Y 4 »* 
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animal a pour objct^ fa conftitution & l'union de 
fts parties , puifqu^il n'eft pas vraifemblable que 
ranimai s'aliène de lui-même, ou qu'il ak été 
fait, ni pour ne point s'aliéner de lui-même, ni 
pour ne pas s'être attaché ; de forte qu'il ne refte 
autre chofe à dire, fînon que la nature l'a dîfpoflS 
pour être attaché à lui-même, & c'eft par-là quil 
s'éloigne des chofes qui peuvent lui nuire, fit 
cherche celles qui lui font convenables. 

Us traitent de fauffe l'opinion de quelques-uns 
^ue la volupté eft le premier penchant qm foît 
clonné aux animaux ,* car ils dîfent que ce n'eft 
^u*une addition , ii tant efl même qu'il faille ap- 
pellcr vohipté ce fentiment qui naît après que là 
sature, ayant fait fa recherche, a trouvé ce qtii 
convient à la conftitutîon. C'eft de cette maniè- 
re que les animaux reffentent de la joye, & que 
les plantes végètent. Car, difent^îls, la nature 
ne met point de différence entre les animaux Sl 
. le? plantes , quoiqu'elle gouverne cçlles-ci fans le 
feoours des penchans & du fentiment , puifqu'il 
y- a en nous des chofes qui fe font à la manière 
dés plantes , & que les penchans-, qu'ont les ani- 
maux, & qui leur fervent à chercher les chofes 
^i leur conviennent, étant en eux comme un 
furabonant, ce à quoi portent les penchans eft 
dirigé par ce à quoi porte la nature; enfin que 
la raifon ayant été donnée aux animaux raifon- 
ttablcs par une furintendance plus parfaite, vivrf^ 

fe- 
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ftlon là raifon peut être fort bien une vie félon 
k nature (i) y parce que la raifon devlentcon» 
me Tscrtifan qui forme le penchants 

C'eft poiir> cela que Zenon a dît , le premier 
dans fon liinre de la Nature de V Homme ^ que la' • 
in, qu'on doitfe propofer, confîfte à vivre f6' 
km la nature; ce qui eft la même chofe que vir 
Tre», car= c'jc^ à cela que la nature nous conduit. 
€léanthe dit la même chofe dans fon livre. de la 
Volupté y auffi^bicn que Pofklonius , 6c. Hecaton' 
dans fon livre des JRfnx. Ceft aufE une même 
chofe de vi^e félon la vertu, ou de vivre feloa* 
inexpérience des chofes qui arrivent- par la natuxv», 
comme dit Chryfippe dans fon livre des Fins^,, 
parce que notre nature eft une partie de la natu- ' 
re de l'Univers^ Gela fait que la fia, qu*on doit 
fepropofer, eft de vivre en fuivant la nature; 
c*eft-i«dire felea la vertu que nous prefcrit notse* 
propre nature,. & félon. celle que nous prefcrit 
k nature de l'Univers» ne faifont rien de ce 
qu'a coutume de défendre, la L<;^ communei,^ quii 
eft la droite raifon répandue par«tout, & kmê. 
me qui. eft en Jupker^ qi^i conduit par die. le* 
gouvernement du Monde. II& ajoutent qu'eft ce* 
k même coriMe la vertu &*le bonheur d'un» 
homme heureux^ de régler toutes fes aûions^e: 
maniece qu'elks proBuifcnt L'harmonie da gtv 

(O'jC'fo» une corteâricm de Mtnége.^ 

F 5. . 
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nie, qui réfîde en chacua avec la volonté' de ce* 
lui qui gouverne TUnivers*. En effet Diogené 
dit exprelTéinent que la iî!),qu'0n doit fe profpofer, 
conûfte à bien raifonner dana k choix des chofea 
qui font' félon la nature. Archedeme la fklt 
confiiler i vivre en remplif&nt tous les devoirs. 
Chryfippe par la nature entend une nature i k^ 
quelle il faut' conformer fa vie ; c'eft-à-dirc la na* 
, ture commune, & celle de Thomme en particulieri 
Maïs Cléanthe n'établit, comme devant être fui* 
vie, que la nature commune, & n'admet point 
à avoir le même ufage celle qui n'eft que particu* 
liere. Il dit' que la vertu eft une difpofitlon 
conforme à cette nature , & qu'elle doit 6cre 
choifie pour l'amour d'elle-même, & non par 
crainte, par efperance, ou par quelque autre mo- 
tif qui foit hors d^elle; que c'eft en elle que con- 
Me la félicité:, parce que l'ame eft faite pour 
jouir d*une vie toujours uniforme, & que ce qui 
.corrompt un animal raifonnablë, ce font quel- 
quefois lès vraifemblances des chofes extérieures, 
& quelquefois les principes 4e ceux avec qui Ton 
coQverfe, la nature ne donnant jamais Meu i 
cette dépravation. 

Le mot de wfttt fé prend différemment; Quel- 
quefois il fîgniflé en général la perfeftiond^une 
choCè,^ comme celle d'une ftatue; quelquefois il 
fe prend pour une chofe qui n'eft pas un ftijet de 
fpéculation , comme la fanté ; . d'autre fols pour 

une. 
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miecliofé qui eft un fiîjet dé fpéculàtion, com. 
sie là prudence. Car Hecaton dit, dans fon prc^ 
nier livre des Fértus, que parmi celles qui font im 
fujet d&fcience, il y en a qui font auili fpécula* 
tives; favoir celles qui font compofées des ©bfer-- 
valions qu'on a faites, comme la prudence & la 
j^ce f & que celles , qui ne font point fpécu- 
làtives, font celles,, qui, confîdérées dans leuc^* 
p|rodaâ:ion ,. font compofées de celles qui font ^ 
fpéculatives , , comude la fanté & la force, Catr 
de la piiidence, qui eft une vertu de fpéculation, 
refaite ordinairement la fanté , «comme de la 
ilru^hire des principales pierres d'un bâtiment re- 
faite fà coniiftence& On appelle ces vertus non«< 
fpéculatives » parce qu'elles ne font pas fondées^ 
fur des prindpesv qu'elles font comme des addi- 
tions ^ & que les mécfaans peuvent les avoir;; 
telles font,. par exemple, la fanté & la force. ' 
Pofidpmus, dam fon premier livre de la Morale^ . 
allègue , comme une preuve que la vertu eft quel- 
que cbofe de réellement exiftant , les progrès 
qu'y ,^ne fa^s Socrate, Diogene & Ântifthene, 
& comme une preuve dé Ue?.iftence 'réelle duîvfee, 
cela même* qu'il eft oppofé à la vertus Ghry- • 
lippe dans fon premier livre des Fins,. Cléan- 
the, Pofidonius dans fes Exhortations ^ & HéCaton^ 
difent auffi. que la vertu, peut s'acquérir* pan 
riijftruélîon, & en donnent pour preuve qu'il y 
a dç5 gens , qui de méchans deviennent boos. 

F 6 Pa-' 



x^ Z E N O Ni 

PatietîlTS diflingue deux fortes de vertus, Pu** 
ne fpéculative & Tatutre pratique. D'autres cw 
tfftînfuent trois fortes, & les appellent Vertus^ 
Logique , Pbyjtque & Moralti Pofidonîus en 
compte quatre fortes, Cléanthc & Chryiîppe uir 
plus grand nombre, auflî-bien qu'Antipaten 
ApoUophane n'en compte qu'une, i laquelle U 
donne lé nom de Prudence, U y a des vertu» 
primitives, & d'autres qui leur font fubordlon-^ 
nées. Les primitives font la prudence; la force^ 
la juftîce & la tempérance , qui renferment, com* 
me leurs efpeces, la grandeur d'ame,rla cofi^» 
tiiicnce, la patience, le génie, le bon choix. 
Ea prudence a pour çbjet la connoifTance des 
litns & des maux , & de» chofes qui- font neu^ 
très; lajuftice celle des ohofes qu'il faut choilir 
& éviter, & des chofes qui font neutres par rap*- 
port à celles-là; La grandeur d'ame eflune fî* 
tuation d'efprit, élevée ap-dcflus des accidens 
communs aux bons & aux méchans» 

La continence eft une difpofîtion confiante 
pouJ> les chofes^ qui font félon la droite raifon, 
ou. une habitude à o/e point fe laifler vaincre par 
tes voluptés; La> patience eft une fcience , ou 
une habitude par rappoft aux chofes» dans lês^ 
quelles il faut perfîfler, ou ne point perfîfter, 
auffli-bien que par rapport à celles de cette olaflè 
quL font neutres'. Le génie eft une habitude , 
i. comprendre promptement ce qu'exige le de^ 

voir. 



Z E K O K m 

voir. Le bon choix eft la fcience de Voir quel - 
les chofes on doit faire & de quelle manière os ^ 
doit les> exécuter pour agir utilement; 

On diffingue pareillement le» vices en primi- 
tifs & furbordonnés. Ceux-là font. Timpruden** 
ce, la aainte , rinjuftice, Wntempérance. 
Les furordonnés font Tîncontînence^Ia flùpidlté, 
le mauvais choix; & en 'général les vices conflftenù 
dans rignoranœ des chofes, dont la connoifTance 
eft la' matière des vertus; 

Par le bien- les Stoïdens entendent en géhétat 
ce qui eft utile, fous cette diffinâîon particulière 
«n ce qui eil éfFedtivement utile, & ce qui n'ttt 
pas contraire à Tutilité. De là vient qu'ils con* 
fiderent ht vertu , & le bien <pii en eft une parti* 
cipatton, de trois dlVerfes manières 5 comnîebièn 
par la caufe d*où il procédé , par exemple , une 
aôion conforme à la vertu ; & comme bien par 
celui qui le fait', par eseiaptei-un homme qui 
s'applique avec foin àf la vertu, (ï). lié défi- 
niffent autrement le bien d^une manière plus 
propre, en rappellànt Id perfeSHm dt4a nature 
raifonnatlf y ou de la nature^ entdnt'que raifonna- 
'' ble. Quant à la vertu, ils s'èii font cette idée; 
Us regardent comme des participations de la ver* 
m, tant les aftions- qui y font -conformes, 

que 

(1) On croît que la. tiolfieme diftinâion manque $. 
«Ltu-^rdite, c0mmt kienpMt U uaturt de l*aaton. Menait.. 

«E 7. 
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que ceux qui s*y appliquent^ & enviCigeiit comme ^ 
des acceflbirea de la vertujajoyeyle contentement 
& les fencîmens femblables; Pareillement ils ap* 
pellent v}(;er rimprudence, la crainte, rinjudi- 
ce & autres pareilles participations du vice, tant 
lès aétions vicieufes, que les vicieux eux-mêmes; 
ils nomment encore accejjones du vice la trifteflè, 
le chagrin & autres fentîmens de cette forte. 

Us difUnguent auilîles biens en biens de Tâme 
même,. en biens qui font hors d'elle, & en.ccux: 
qui ne font, ni de l'ame; ni hors d'elle. Les 
biens de l'ame même font les vertns & les aélions 
qui leur font conformes,* ceux hors d'elle, font- 
d'avoir une patrie honnête, un boa ami, &le: 
bonheur que procurent ces avantages; ceux,, 
qui ne font ni de Tame même, ni hors d'elle, 
font la culture de foi-même, & de faire fon jaro- 
pre bonheur. U en eft.de même des maux. Les- 
maux de l'amc. elle-même font les vices & les acv 
tions vicieufesî ceux hors d'elle font d'avoîi- une 
mauvaife patrie & un mauvaii ami» avecJes mal- 
heurs attachés à ces désavantages*- Ijts maux, , 
qui ne font ni de rjame elle-même, ni hbrs d'el. 
le, font de fe nuiire iifoi*même &r de fe. rendre: 
malheureux^ 

On diftingue encore lès biens en efficiens> en > 
bie;ns qui arrivent comme fins (i) , & ceux qui 
» font . 

(f) C*tft-Wlre comme fins de U «oaduite qu^on tienu 
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fônt Tun & l'autre. Avoir un ami Sjouïif des 
avantages qu'il piocurc, c'jBft un bien efficient; 
Taflùrance,- un bon jugcmentV la. liberté, d'efv 
prit, le contentement, >ia joyç, 'la tcanguillité, 
& tout ce qui entre dans la pratique de ia vertu^ 
ce font les biens qui arrivent comme fins^ II 
y a aui& des bien«: qui font efficiens & fins 
tout'à la fois : ils font effîdens^^» entant qufils ef« 
feébuent le bonheur ; ils font ans, entitit qa'iU 
entrent dans la contpoiMon du bonheur comme 
parties. Il en eft de même dés maux. Les uns 
ont la qualité de fins, \t% autres font: efSciens, 
quelques-uns font Tim & l'autre. Un ennemi,, 
& les toits 'qu'il nous fait, font de*- maux effi* 
cienst la ftupidité^ trabatt^mem^ la fervitude 
'd*efjjiit, & tout ce qui ia rapport à un^^ vie vi- 
rdeùfe, font les maux qu'on cooiidére comme 
ayant 1^ quatfté de £nb« II y en a auâi qui font 
^n mêmetems effîdens, entant qu'ils effeéhient 
là mifere, ^ qui ont la^ qualité de fins , en- 
tant qu'iU.entrient dao&tfa; côifapïyfklon' c6mme 
parties* i ' 

On dîftingué encore lès bièna derameeiré- 
même en habitudes , en «i^fpûfitiotis , & en ^ d'au- 
très qui ne font ni celks4i, nicditecî. Les 
dîfpofîtîons'font les vertus mêmes; les habitu- 
des font leur recherche. Ge qui n'eftai des unes,, 
ni des autres, va fous le nom d'^flîotis vertueu- 
fes.. Communément :il faut mettre parmi les biens 

mé- 
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mêlés une heureufe poilérité & une bonne vieii:^ 
lefie ; mais la (cience efi un bien iimple. Le»- 
vertus font un bien toujours préfent,- mais il f 
en' a qu'on n'a pas^ toujou ts, comme la oye, 
Ott la promenade. 

Les Stoïciens caraâérifent dnû le bien. Ils 
rappellent avantage ux>coBvenable» prc^table, utile> 
commode-, honnête, tecouiable, defiiable & 
jttfte. n eft avantageux» en ce que les choTes 
qu'il procure, nous £ont favorables; convenable, 
parce qu'il eft compote de ce qu'il fajut; profita» 
ble, puifqu'il paye .les foins qu'on.prend poujr 
Tacquérir, de manière que l'utilité qu'on en reti* 
re, furpafTe ce qu'on donne pour l'avoir; ui;il^, 
par les fervices que procure fon uiâge; commode^ 
par la louable utîlké qui en réfulte; honnête, parce 
qu'il eft modéré dans fon utilité; fecourable^ 
parce qu'il eft tel qu'il doit être pour qu'on eo 
retire de Taide ;- defirable, parce qu'il mérite 
d'être choîfî pour fa nature; jufte^ parce qu'^l 
s'accorde avec l'équité,. & <^'ii, engage â vivse 
d'une manière fociable. 

L'honnête, fuivant ces. fihiiofopbes,, eft le 
. Inen parfait; c*eft-à^dijf€ celui qui a tous les nom- 
bres, ^ requis, (i) par la nature, ou. qui eft par- 
fais 

(t) L^s Stoïeîcfif mettoîent dé% nombres dànt la- ver- 
tn.. TêMt dtvtir èjt amfêfé de ctrtaiin Mmhrtt» Marc Aq- 
tooîn , VI. 5. z6» DâcitT a traduit , d^un cnuin tfmbrt de • 
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fiîtement mefuré. Ils diftîhgucnt quatre efpecès 
dans Thonnêteté; la juftice, la force, la bien- 
féance, la fciènce, & difcnt qne ce font-là les 
partfes qui entrent dans toutes les aâions parfaii> 
tement honnêtes. Il» fuppofent auffi dans ce qui 
eft honteux quatre efp^ces, analogues i celles de 
rhonnêteté; llnjuftîce, la crainte, la grofliéreté, 
la folie. Ils difent que Thcnnéte. fe prend dans 
un iens fimple, entant qu'il* comprend teschofes 
loiîables & ' ceux qui poiledent quelque bien qui 
eft digne d'éloge; que Fhonnète fe prend auffi 
pour défigner ht bonne. diipoMon aux a^oni 
particulières qu'on doit faire; qu'il fê prend em 
Gore autreiQpnt pour marquer ce qui eft bien ré» 
glé, comme quand nous àK<ms qvut le fage feul 
eft bon ff botmite. Us xUfent de plus qu'ilnly a 
que ce qui eft honnête qui fôlt bon, comme te 
rapportent, fiecaton dans fon trolfieme livre des 
Biensy&Chryûppe dans fon ouvrage fisr VJffminêtei 
lis ajoutent que ce bien honnête eft la vertu j-de mô^- 
me que ce qui en eft une partidpation, C'eft-dîre 
jMîédfément 'que tout ce qui eft bien eft hon- 
nête, &' q|ue le bien eft. équivalent à Thonnè* 
te*, puisqu'il lui eft égal ; car dès qu'une chofe eft 
honnête lorfqn'elle eft bonne, il s'e&fiiit aui& 
qu'elle eft bonne, fî elle eft honnête.. . 

Ils font dans l'opinion que tous, les biens font^ 
égaux , que tout bien métite d'être recherché , 
& qu'il. n'eftfujejti ni à augmentation,, ni i dhnit 

nu? 
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nution. Ib difent que le» chofes du monde ft 
partagent en celles qui font des biens, en celles 
qui font des maux » & en celles qui ne font ni 
Viix\j ni Tàutre. Bs^ appellent bim les vertus, 
comme la prudence , la juftic^ , là force , la: 
tempérance , & les autres. Ils donnent le nom 
de maux aux chofes contraires i celles-là, ârim^ 
prudence , à rinjuftice & aurefie. Celles , qui ne 
font ni bienr, ni maux, n'apportent ni utilité, 
ni: dommage , eomme la i4e, la fanté, la vo« 
Itipté» là beauté, la force deeorps» la rtçheflè,. 
la gloire, la aobleflb, & leurs oppofés, comme 
la mort,' la maladie, la douleur, l-opprobre». 
rinfirmfté, la pauvreté, l'Obfcurit^ la bafleflë 
de n^i&mce , & lés chofes pateilles à celles-là , 
tinâ que le rappoftent, Hecaton dans fon fép^ 
tieme livre des Fffix, ApoUodore dans fa Morale 
& Chryfîppe , qui difent que. œs^^cbofes-là ne 
font point matière de biens, mais des chofes in. 
dî£Férentes, approuvâmes dans leur efpece. Car 
comme l'attribut propre dé là chaleur eft de re-> 
diaufFet & dé ne pas refroidir, de même lé bien 
a pour propriété d*ètre utile & de ne.pas faire de 
mal. Oi les richeifes & la fànté ne font, pas plu» 
de bien que de mal; ainfî ni la ianté, ni les ri^ 
cheffes ije font pas un bien. Us difent«ncore qu'on 
ae doit pas appeller bim une chofe. dont, on p^uC 
Élire un bon & un mauvais^ ufkge.. Or on peut 
faire un bon & tm, aasvais ufagé. de la ùinté & 

des. 
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-dfcsricheffes; ainfi ni l'tm , nij'autre ne doivent 
piffei pour être un bieQ^ Cependant Poildoniii» 
lés met au nombre des biens; Ils ne regardent 
pas même la. volupté comme un bien fuivant He* 
xraton dans fôn dix -neuvième livre des Siens , êc 
Chrjrfippe dans fôn livre de là FolupH; ce qu'il» 
fondent fur Ce quil y a dès voluptés honteufes, 
-& que rîen de ce qui eil honteux n*eft un bien*, 
ils fontcoafiftcr Vutillté à- régler fe» mouvemene 
^& fea dématche» félon la vtrtu ; ft ce qui eft nui* 
fible^ à régler tks mùwrcmeï» & fet démarches 
•flHon le vice. 

Ils croyent que l6s cfaofès indifférentes font 
tsUes de deux manières» D^abord elles Tont in- 
difFér«ntes entant qo'étte»: ne fbnt rien au boui- 
lleur, ni à la mifere, telles que les richelïbs, Ht 
ftnté, 1* force de corpf , la réputation & aufrel. 
chofôs iëmblables. Lanifôn en eft» qu*ôn peitt 
tore heureux faûs elles , puifquec*eft félon la nia^ 
niere dont on en ufe, qu'elles contribuent au 
bonheur, ou à la mtfére» Les chofes indifférent 
tes font encore telles entant qu'il y fin a qui n'ex- 
citent ni te -defir, niravcrfîon, comme ferolt 
d'avoir for la tête on nombre de cheveux égè! 
éu inégal, é, d'>étendr6 le doigt; ou de le tenir 
fermé* Ceft en quoi cette dernière forte d'in- 
différence eft diftinâe de la première» fuivant la- 
quelle il y a. des. chofes indifférentes,,, qui ne 
laiflentpas d'exciter, le penchant, . ou l'avcrfioni 

De. 
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Delà vient qu'on en préfère quelqiies-uneff,qiioî^ 
que par les mêmes raifons on devroit auiE préfé- 
rer les autres, ou les négliger toutes. 

Les Stoïciens diftinguent encore les chofes in- 
difFcrcntes en délies qu'on approuve (i) & celles 
qu'on rejette./ Celles qu'on approuve, renfe^ 
ment quelque chofe d- êftimablê ; celles qu'on re. 
jette , n'ont rien dont on puîfïfc faire cas. Par 
ifimuhk lis entendent d'abord ce qui contribue 
e» quelque chofe i une- vîr bien réglée; en quel 
fens tout bien eft eftîmable. * On entend auffi 
par-là un certain pouvoir, ou ufage mitoyen par 
lequel certaines chofes peuvent contribuer à une 
vie conforme à» la nature; tel eft l'ufageque pel^ 
vent avoir pour cek le» ricbeflcs & la fanté. On 
Uppclte encore <?/îift»r lé' prix* auquel Une chofe eft 
appréciée par- un homme qui s'entend k en eftî* 
mer la valeur; comme par ^exemple , lorfqu'on 
échange une xnst^t d'oige contiie une mefure.& 
deml^ (z) de froment. 

Les chofes indifférentes & approuvables font 
donc celles qui rienferment quelque fujet d'efti^ 
mej telsfont, par rapport aux biens de l'ame^ 
fe' génie, les. Arts, les progrès & autres fembla* 
bjes,- teU^ pwrappprt aiiKt biew du corps ^ la 

vie>, 

• i^'îi^^^ proférons les expreflibns 4^;r«ffi^«f 8c njentry^ 
Miftifiées pat la définition de Dtogcne , \ d^antics plui. 
lltteiales, mai^ qui ne forment pas de fens en Fiançois.. 
U). -^e. iiiis^iuie coiieftion de. KJfkmm. . 
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^e, la &nté, la force, la home 4irpofition^ 
l'uf^ge de toutes les parties du corps, la beauté^ 
tels çncore» par rapport aux biens extérieurs, la 
ûdieffe, la^séputatiôn, la nalQànce & autres pa« 
sciis* Les chofes indifférentes â rejetter font, 
par' rapport aux biens de l'ame; la ftupMité, 
l'ignorance des Arts & autres femblables ; p^ 
rapport aux biens, du corps ; la mort , la* maladie , 
les infirmités i une mauvaife conftitution, lé de* 
fiiut de quelque membre, la difformité & autres 
pareils ; par rap^it aux biens extérieurs , 'la 
pauvreté, l'obiburité, la baflèffe de condition, 
& autres femblables* Les chofes indifférentes 
neutres font celles qui n'ont rien qui doive les 
fiiire approiUYer ,. ou sejetter* Parmi celles de 
eei choies qui font approuvables , il y en a qui 
le foi)t par. elles-mêmes, qui le. font par d'autres 
chofes, & qui le font en mémetems par elles- 
mêmes & par d'autres* Celles approuvables par 
elles-mêmes, font le génie, les progrès & aujtref 
femblables ; celles approuvables par d'auQres dio* 
fes ; font les cicheffes , la nobleffe & autres pareil* 
les; celles approuvables par elle^mêmes & par 
d'autres, font la force, des fens bien difpofits ft 
Kufage de tous les membres du corps. Ces demie* 
res font approuvables p;ur elles-mâmes , parce 
qu'elles foQt fuivant Tordre de la nature; elles font 
auffi approuvables par d^autrei. chc&s , parce 
qu*eUes ne procurent pas pçu d*uCiUté. U en left 

de 



de même dans un tens contmiie de& cbofes' quW 
rejette. ' 

Les Stoïciens appellent iwoir une chofe qui 
emporte qu'on puifTe rendre raifon pourquoi eliei 
efl faîte ^ comme par exemple» que c'eïl une cho* 
fè qui fuit de la nature -de la vie: en quei fena 
ridée: de devoir s'étend jufqu'aux phates & aux 
aQimaux< ; car on peut «remarquer des jobligatipna 
dans la condition des unes'A: desAU&reB*. Ce fod 
2énon qui fe fervit le premier du mot Orec qui 
(igniySe devoir y & qui veut dite originairement, 
f^enir de certaines ehcfes. Le devoir même eft 
l'opération des inftîtutions de la nature; car dant 
les chofes qui font l'effet des penchans , il y en 
a qui font des devoirs; il yenajqui font con* 
traires aux devoirs, il jetxz qui ne font m de^ 
voirs , ni contraires :aû devoir. Il faut regarder 
comme des devoirs toutes les chofes que la rai- 
fon confeille de faire,, parexen^le, d'honorer 
fes parens, fes frères > fa patrie, & de conver- 
(tx amicalement avec ies «mis. U (aut envifager 
comme contraire au devoir tout ce que ne dide 
pas la raifon, par exemple, de ne pas avoir foin 
de f«n père & de fa mère, de méprifer fes pro- 
ches , de ne pas s'adcorder avec fes amis , de ne 
point efluner fa patrie, & autres pareils fi^nti* 
mens. Enfin les chofes, qui ne font ni devoirs, 
ni contraires au devc^ , font celles que la rai* 
fon> ni ne confeille, ni ne difluade de faire » 
} corn* 
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'isomme de ntnaffer une paille, de tenir une plu- 
roc, une broile & autres chofes femblables. Our 
tre cela , il y a des devoirs qui ne font point 
«Lccompagnés de drconi^ances. qui^ obligent, t, 
d'autres que de pareilles drcouftances accompa- 
gnent. Lés premiers font, par exemple, d'avok 
foin de fa fanté., de fes fens >& autres femblth 
bles; les féconds, de fe priver quelquefois d'im 
membre du corps, & de renoncer i fbs biens. Il 
en eft de même d'ute manière analogue des cho- 
fes contraires au devoir. II y a aufC des devoirs 
qui toujours obligent,.* & d'autres qui n'obligent 
pas toujours. Les premiers font de vivre félon 
la vertu; les autres font , par exemple» de&ire 
dçs quellionS', de répondre, & autres fembla* 
bles, La même diilinftion a lieu par rapport aux 
chofes contraire^ au devoir. U y a même un 
certain devoir dans les chofes moyennes; tel eft 
celui de robéiflance des enfans envers leurs pré- 
cepteurs. 

Les Stoïciens divifent Pâme en huit parties; 
car ils regardent , comme autant de parties de 
rame, les cinq fens, l'organe de la voix & ce- 
lui de la penfée, qui eft l'intelligence elle-même, 
auxquelles ils joignent la faculté génératlve. Ik 
ajoutent que l'erreur produit une corruption de 
Tefprit, d'où naiifent plufîeurs paffions, ou cau- 
fes de troubles dans l'ame. La paffion même, 
(uivant Zenon, eft une émotion déraifonnable 4: 

con- 
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contraire a la nature de l'âme , ou un !penchant 
^ul devient exceffif. Il y a quatre genres àe 
paffions fupérieures , fclon Hecaton dans fon 
deuxième livre des PaffionSj & félon Zenon dans 
fon ouvrage fous le même titre. Ils les nomment 
la trifteffe , la crainte , la convoitife , la volupté. 
Au rapport de Chryfîppe dans fon livre des P«tf. 
fions, les Stoïciens regardent les paffions comme 
étant des jugemèns de l'efprit ; car Tamour de 
l'argent eft une opinion que l'argent eft une chofe 
honnête, & il en eft de même de l'yvrognerie, 
de. la débauche & des autres. Ils difent que la 
trifteffe eft une contraftion déraifonnable de Tef- 
prit, & lui donnent pour efpcces la pitié, le mé- 
contentemement, l'envie, la jaloufje.rjaffliaioji, 
l'angoiffe, l'inquiétude, la douleur, àlaconf- 
ternation. La pitié eft une trifteffe femMable i ^ 
celle qu'on a pour quelqu'un qui fouffre, fan* 
ravoir mérité j le mécontentement, une trifteffe 
qu'on reffent du bonheur d'autruî; f'envie, une 
trifteffe que l'on conçoit de ce que les autres ont des 
biehs qu'on voudroit avoir; la jaloalie, une tris- 
teffé quia pour objet des biens qu'on a en même 
temsque les autres; l'affliftlon, une trifteffe qui 
eft à charge; l'angoiffe, une trifteffe preffante, & 
qui préfente une idée de péril; llnquiétude» une 
trifteffe entretenue , ou augmentée par les ré- 
. flexions de l'efprit ; la douleur, une trifteffe, mê- 
lée de tourment ; la conftcrnation , «ne trifteffe 

dé. 
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déifaifoniiable^qui ronge le cœur , ijfc empêche qu'on 
, ne prenne garde aux chofes qui font préfentes. 
La crainte a pour objet un mal qu'on prévoit. 
On range fous elle la frayeur, Tappréhenfion du 
travail» la confufion» la terreur, l'épouvante', 
l'anxiété. La frayeur eft une crainte tremblante ; 
rappréheniion.du travail, la crainte d'une chofe 
qui donnera de la peine ; la terreur , un eiFet de 
riuipreffion qu'une chofe extraordinaire fait fur 
l'imagination; l'épouvante, une crainte, accom- 
pagnée d'extinébion de voix ; l'anxiété , l'appréhen- 
fion que produit un fujet inconnu; la convoitife, 
un defir déraifonnable , auquel on rapporte le 
befoin, la haine, la difcorde, la colère, l'amour, 
l'animoûté , la fureur. Le befoin eft un dedr 
repoulTé & mis comme hors de la poiTeifion de 1^ 
chofe fouhaitée, vers laquelle il tend & eft 
attiré ; la haine , un defir de nuire à quelqu'un 
qui crott & s'augmente ,* la difcorde , le defir 
d'avoir raifon dans une opinion ; la colère , le 
defir de punir quelqu'un d'un tort qu'on croit en 
avoir reçu; l'amour, un defir auquel un bon ef- 
prit n'eft point difpofé,car c'eftPenviede fe con- 
cilier TafFedkion d'un fujet qui nous frappe par 
une beauté apparente. L'animofîté eft une colè- 
re invétérée, qui attend Toccafion de paroîtrc , 
ainfl qu'elle eft repréfentée dans ces vers. 

Quoî^u*il ^îgere fa bile pour ce jour même, il 
conjervefa cokrejufqu'à ce qu'elle foi$ ajjounie. La 
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fureur eft une colère qui emporte. Quant à h 
volupté , c'eft une ardeur pour une chofe qui pa- 
loU fouhaitable. Elle compreqd la délégation, 
le charme, le plaifir qu*on prend au mal» la dis- 
folutlon. La déleâatioa efl le plaifir qui flatte 
roieille ; le plaifîi malicieux , celui qu'on prend 
aux maux d'autrui; le charme, une forte de ren- 
verfement de Tame , ou une inclination au relâ- 
chement; la diffolution , le relâchement délaver* 
tu. De même que le corps eft fujet à de gfaii- 
des maladies, comme la goate & les douleurs qui 
Tiennent aux jointures; de même l'ame eil fou- 
mife à de pareils maux, qui font l'ambition, la 
volupté & les vices femblables. L.es maladies font 
des dérangemens, accompagnés d'afFoiblKTement ; 
& cette opinion fubite, qu'on prend d'une chofe 
qu'on foubaite , eft un dérangement de l'ame. 
Comme le corps eft auJfî fUjet à des accidens , 
tels que les catharres & les diarrhées ; ainfi il y 
a dans l'ame certains fentimens qui peuvent l'en- 
traîner, tels que le penchant à Tenvie, la du* 
reté, les difputes & autres femblables. 

On compte* trois bonnes afFeftîons de l^e, 
la joye , la circonfpeétlon , la volonté. La joye 
eft contraire à la volupté, comme étant une ar- 
4eur rai(onnaole;la circonfpeélion , contraire à la 
crainte, comme confiftant dans un éloignement 
xaifonnable. Le Sage ne craint jamais : mais il 
'cft cijconfpeft. La volonté, eft contraire à la 

con- 
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eonvoitffe,' en ce que c'eft un defir raifonnabW 
Et comme il y a des fentimens qu'on range fous'* 
les paffions primitives , il y en a auffi qu'on pla- 
ce fous les afFeftions de cette efpece. Ainfî à la 
volonté on fubordonne la bienveillance, Thu- 
meur pacifique , la civilité, l'amitié,* à la cir- 
confpeftion , la modeftie & la pureté; à la Joye; 
te contentement , la gayeté , la bonne humeur. 
' Les Stoïciens prétendent que le Sage eft fans 
paffions , parce qu'il eft exempt de fautes. Ils di* 
ftinguent cette apathie d'une autre mauvaife qui 
reffemble à celle-ci , & qui eft celle des gens durs , 
& que rien ne touche. Ils difent encore que le 
Sa^e'cft fans orgueil, parce qu'il n'eftime pas 
plus là gloire qite le deshonneur; mais qu'il y a 
uïi autre mauvais mépris de l'orgueil, qui con- 
fîfte à ne pas fe foncier comment on agît. Ils 
attribuent l'auftérîté aux Sages , parce qu'ils ne 
cherchent point à paroltre voluptueux dans leur 
commerce , & qu-ils n'approuvent f as ce qui 
pah des autres & porte ce çaraàere. Ils ajou- 
tent qu'il y a une autre 'atiftérité , qu'on peut 
comparer au vin tude dont on fêrt pour les mé- 
decines, maïs qu'on ne préfente point à boire. 
• Ils difent encore que les Sages font éloignés de 
tout déguifement, qu'iTs prennent garde à ne fe 
pas montrer meilleurs qu'ils né' font par un exté- 
rieur cpmpofé,' fous lequel pii cache fes défauts 
k on n'étate que fes bonnet ^^alicés. ^IIs n'u- 
• '^ G 2 fent 
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fetic point de feintes , ils la banniflcnt même de 
Ja voix & de la pbyfionomie. 

Ils ne fe furcbargeot point d'affaires, & font 
attentifs à ne rien faire qui foit contraire à leur 
devoir. Us peuvent boire du vin , mais ils ne 
s'cnyvrent pas; ils ne fe livrent pas non plus i 
la fureur* Cependant il peut arriver qu'ils ayent 
de monflrueufes imaginations , excitées par un ex« 
ces de bile 4 ou dans un tranfport de délire, non 
par une confequence du fyflême qu'ils fuivent , 
mais par im défaut de nature. Ils ne s'affligent 
point, parce que la triftefTe eft une contradLon 
déraifonnable de l'ame, comme die ApoUodore 
dans fa Morale. Ce font des efprits céleftes». qui 
pqt comme un génie qui réfide au-dedans d'eux- 
mêmes , en cela bien differens des méchans^ • 
lefquels font privés de cette préfence de la Divi. 
nité. De li vient qu'un homme peut être dit 
jitbée de deux manières , ou parce qu'il a des in- 
clinations qui. le mettent en oppofîtion avec Dieu» 
ou parce qu'il icomj)te la Divinité pour rien du 
tout; ce qui cependant n'eil pas commun îtpus 
les mécbans. Selon les Stoïciens, les' Sages font 
pieux, étant pleinement inflruits de tout ce qui 
à rapport â la religion. Ils qualifient la piété . 
la Cmtwijfance du culte divin , & garantiflent la 
pureté de cœur à ceux qui offrent des facrifices. 
Les Sages haïffcnt le aime , qui blefle la ma- 
jeflé des Dieux ; Ui en font les favoris pour 
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leur fainteté & feur juftice. Eux feuls peuvent fe • 
vanter d'en être les vrais mînîftres par l'attention 
qu'ils apportent dans l'examen de ce qui regarde 
les Tacrîfice's, les dédicaces de Temples, les pu- 
rifications, & autres cérémonies relatives au fer- 
vice divin. Les Stoïciens établiflent comme un 
devoir , dont ils font gloire aux Sages, d'honorer , 
immédiatement, après les Dieux, père &mere, 
frères & fœurs , auxquels l'amîtié pour leurs enf^s 
eft naturelle, au-lieu qu'elle ne Teft pas dans les 
médians. Selon Chryiîppe dans le quatrième li- 
vre de fes Quejlions morales , Perfée & Zenon , 
ils mettent les péchés au môme degré, fondés 
fur ce qu'une vérité, n'étant pas plus grande 
qu'une autre vérité, un menfonge plus grand 
qu'un autre menfonge , une tromperie par confé- 
quent n'eft pas plus petite qu'une autre fourberie, 
ni un péché moindre qu'un autre ; & de même 
que celui , qui n'eft éloigné que d'un ftade de 
Canope , n'eft pas plus dans Canope que celui 
qui en eft à cent ftades de diftance ; tout de mê- 
me aiîffi celui qui pèche plus , & celui qui peohe 
moins , font tout auflî peu l'un que l'autre dans 
le chemin du devoir. Néanmoins Heraclide de 
Tarfe , difciple d'Antipater fon compatriote , & 
Athénodore croyent que les péchés ne font point 
égaux. Rien n'empôche que le Sage ne fe mêle 
du Gouvernement, à moins que quelque raifon 
n'y mette dbftacle, dit Chryfippe dans le premier 
G 3 li' 
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livre de fes Fies^ parce qu'il ne peut que fervîr 
à bannir les vices & â avancer la vertu. Zenon » 
dans fa République , permet au Sage de fe marier & 
d'avoir des enfans. Il-ne juge pas par opinion ^ 
c'efl-à-dire qu'il* ne donne fon acquiefcement i 
aucune fauûeté; il fuit la vie des Philofophes 
Cyniques , parce qu'elle efl un chemin abrégé 
pour parvenir à la vertu, remarque Apollodore 
dans fa Morale. Il lui eft permis de mangef: 
de la chair humaine » û les circonftances l'y obli* 
gent. Il eft le feul qui jouiûe (du privilège d'une 
parfaite liberté , au-lieu que les méchans croupis- 
fent dans Tefclavage, puifquc Tune eft d'agir par 
foi-mème , & que l'autre confifte dans la privation 
de ce pouvoir. Il y a auffi tel efclavage qui git 
dans la foumîiHon , & tel auti:e qui eft le fruit de 
TacquiCtion , & dont la fujettion eft une fuite. A 
cet efclavage eft oppofé le droit de fefg&cur, qui 
eft auftî mauvsCîs. 

Non feulement les Sages font libres » ils font 
même Rois^ puifque la royauté eft uri empire in- 
dépendant , & qu'on ne fauroit concefter aux Sa- 
ges, dit Chryfîppe dans un ouvrage où il entre- 
prend de prouver que Zenon a pris dans un fens 
propre les termes dont H s'eft ferVî. En effet 
ce Philofophe avance que celui, qui gouverne, 
doit connoître le bien & le mal ; difcernement 
qui n'eft pas donné aux méchans. Les Sages 
font aùdj les feuls propres aux emplois de Magi- 

ftra- 
\ 
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ftratute, de Barreau & d'éloquence; autant de 
poâes que les méçhaxis ne fauroîent dignement 
remplir. Us font îjrrépréhenfibles , parce qu'ils 
ne tombent point en faute; ils font innocens, 
puifqu'ils ne portent préjudice à perfonnè , ni i 
eux-mêmes , mais àuili ils ne fe piquent point d'èti'e 
pitoyaWes , ne pardonnent point i ceux qui font 
mal , & ne fe relâchent pas fur lés puqîtions éta- 
blies par les Loix. Céder à la clémence , fe laiiTet 
émouvoir par la compaffîon, font des fentimens 
dont ne peuvent être fufceptibles ceux qui ont à 
infliger des peines, &à qui l'équité neperil^et pas 
de les regarder comme trop rigoureufes. Le Sage 
ne 8*étonne pas non plus des phénomènes & des 
prodiges delanatpre, qui fe manifellent inopiné- 
ment, des lieux d'où exhalent des odeuis em- 
pefiées^ du flux & reflux de la mer, des fources 
d'eau minérale & des feux fouterrains. Né pour 
la fociété , fait pour agir , pour s'appliquer d 
l'exercice, pour endurcir le corps à la fatigue, il . 
ne lui convient pas de vivre folitairëment, éloi- 
gné du commerce des hommes. Un de fes vœux, 
difelit Pofîdonius , dans fon premier, line ded 
Devoirs f&Hec^on dans fon treizième livre defea 
Paradoxes y efl de demander aux Dieux ks bienS' 
qui lui font nécelTaires. Les Stoïciens eftiment 
que la vraye amitié ne peut avoir Heu qu'entre 
des Sages, parce qu'ils s'aiment par conformité 
de fentimens. Us veulent que l'amitié foit une 
G 4 com: 



1S2 ZENON. 

communauté des chofes néceflaires à la vie , & que 
nous dîfpofions de nos amis comme nous difpo- 
ferions de nous-mêmes; aufli comptent-ils la plu- 
ralité de ces fortes de lîalfons parmi les biens que 
Ton doit defirer, & que Ton chercheroit en vain 
dans la fréquentation des méchans. Ils confeil- 
ient de n'avoir aucune difpute avec des infenfés , 
toujours prêts à entrer en fureur, & û éloignés de 
ia prudence , qu'ils ne font & n'entreprennent 
rien que par des boutades qui tiennent de la fo« 
lie. Le Sage au contraire fait toutes chofes avec 
poid$ & mefure , femblable au Muiîcien Ifménias , 
qui jouott parfaitement bien tous les airs de 
flûte. Tout efl au Sage en Vertu de la pleine puif- 
fancelui accordée par la Loi. Quant aux méchans " 
& aux infenfés , ils ont bien droit fur certaines 
chofes ; mais on doit les comparer à ceux qui 
pofledent des biens injuftement. Au reîte, nous 
diftinguons le droit de poffeffion qui appartient 
. au public , d'avec le pouvoir d'ufage (i). 

Les Stoïciens penfent que les vertus font 
tellement unies les unes avec les autres, que ce- 
lui, qui en a une, les a toutes, parce qu'elles 
naifTent e^ général du même fond de réflexions , 
comme ledifent Chryfippe dans fon livre des yer* 

tus , 

(i) C'efl ^-dîre que toutes chofes appartiennent aux 
Sages , entant qu'ils font propres \ faite un bon ufàge lie 
tout. C'cft une manière de parler, comme quelques au< 
très traits de ce portrait du Sage. 
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HfXy ApoIIodore dans fa Phoque ancienne y & 
Hecaton dans Ton troiiieme livre des Vertus, Car 
un homme veitueux joint la fpéculatîon à la pia- 
tique , & celle-ci renferme les çhofe* qui deman- 
dent un bon choix, de la patience^ une fage 
diftrlbution & de la perféverance. Or , comme le 
Sage fait certaines chofes par efprît de choix, 
d'autres avec patience , celles-ci avec équité , 
celles-là avec perféverance , il eft en même tems 
prudent, courageux, jufte & tempérant. Cha- 
que vertu fe rapporte à fon chef particulier. Par 
exemple, les chofes, qui exigent de la patience, 
font le fujet du courage ; le choix de celles 
qui doivent être laiffées & de celles qui font neu* 
très , eft le fujet de la prudence. Il en eft ainfî 
des autres, qui ont toutes un fujet d'exercice 
particulier. De la prudence viennent la maturité 
& le bon fens ; de la tempérance procèdent Tor- 
dre & la décence ; de la juftice naiflcnt l'équtté 
& la candeur; du courage, proviennent la con- 
ftance, la réfolution. 

Les Stoïciens ne croyent pas qu'il y ait de mi- 
lieu entre le vice & la vertu , en cela contraires 
à l'opinion 'des Péripatétictens , qui établiffent que 
les progrès font un milieu de cette nature. Ils fe 
fondent fur ce que comme il faut qu'un morceau ' 
de bois foit droit ou courbé, il faut de même 
qu'on foit jufte, & qu'il ne peut y avoir de fuper- 
làtif à l'un ou à l'autre ég^rd. Ce raifonnement 
G s ^ eft 
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eft le même qu'ils font fur les autres vertus. 
Chrydppc dit que la vertu peut fe perdre ; Cléan» 
the foutient le contraire. Le premier allègue 
pour caufes , qui peuvent faire perdre la vertu , 
Tyvrognerie & la mélancholie;le fécond s'appuyc 
fur la folidité des idées qui forment la vertu. 
Ils difent qu'on doit Tembrafler, puifque nous 
avons honte de ce que nous faifons dei mauvais; 
ce qui démontre que nous Civons que Thonnêteté 
feule eft le vrai bien. La vertu fuffit aulïi pour 
rendre heureux, difent avec Zenon Chryiippe 
dans fon premier livre des Vertus^ & Hecaton dans 
fon deuxième livre des Biens, Car fî la grandeur 
d'ame, qui eft une partie de la vertu, fuffit pour 
que nous furpaffions tous les autres, la vertu elle- 
même eft auffi fuffifante pour rendre heureux^ 
d'autant plus qu'elle nous porte à méprifer les 
chofes que l'on répute pour maux. Néanmoins 
Pa»etius & Pofîdonius prétendent que ce n'eft 
point aflez delà vertu, qu'il faut encore de -la fan« 
té, de la force du corps & de l'abondance né- 
ceflâire. Une autre opinion des Stoïciens eft 
que la vertu requiert qu'on en faûè toujours 
ufage, comme dit Cléanthe , parce qu'elle hq 
peut fe perdre , & que Icwrfqu'il ne manque riea 
à la perfeftion de l'ame, le Sage e» jouît à tou- 
tes fortes d'égards. 

. Ils croyent que la juftîce eft ce qu'elle eft, & 
lion telle par înftitution. Ils parlent fur le çiémc 

ton 
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ton de li L6i & it la droite raifon, alnfi que fe 
ra|>porte Cluyilppe dan fon livre de VHonnête. 
Us penfent auffi que )a diverlîté des opinions ne 
doit pas engager à rerioncer i la Philofo|>hie, 
piiifiquepariine pareille ràifon il faudroit aaili quit- 
ter toute la vie , dit Poiidonius dzné fes Exhortations. • 
Chryiippe trouve encore Tétude des Humanités 
fort utile. Aucun droit, félon fa» Sloiciens, ne 
lie les hommes envers les autres animatuiy parce 
qu'il n'7 a entre eux aucune rcflemblancé, dit 
encore Chryfîppe dans fon premjer Une de la 
Juftice^ de même que Pofidonius dansfbnpre* 
mîer liVre du Devoir. .Le Sage peut prendre de 
l'amitié pour de jeunes gens qui paroiffent avoir 
de bonnes difpofitions pour la vertu. 'Cefl: cd 
que rapportefit Zenon dans fà République ^ 
Chryfîppe dans fon premier livre dés fies, & 
i^pollodore dans fa Morale, Ils déâniflènt cet 
attachement ,!Uh goût deiiiefpoeillance qui naU des 
agrémens de ceux qtCil a pour objet , f$ q^i neva 
point jufqu*à des fentimens plus forts; mais demeure 
renfermé dans les bornes de l'amitié (i). On en a 
un exemple dans Thrafon, qui, quoiqu'il eUt ûl 
maitreûê en fa puifiànce, s'abftint d'en abufer , 
parce qu'elle le haiQbit(2). Us appellent donc cec^ 

te 

(i) Il faut prendre prciidfc garde k cette dc'finîtton,parce 
qti^cUe jiiftifîe les anciens Fhiiofoplies du reproche qu'on 
a fait ^ auelques-uns d'avoir de mauvais attachemcns. 

(i) CAiàtAén croit cet eodroir d^feâueaz. 
G 6 
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te inclination un Amourj d*amitîé y quils né taxent 
point de vicieufe , ajoutant que les agréiqens (Je 
la première jeunefle font une fleur de la vertu. 
Selon Bion , des trois fortes de vies , fpécula- 
tive , pratique & raifonnable , la dernière 
doit être préférée aux autres, parce que l'ani- 
mal raifonnable eft naturellement fait pour s'ap- 
pliquer à la contemplation & à la pratiqué. 
Les Stoïciens préfument que le Sage peiit rai- 
fonnablement s'ôter la vie, foit pour le fervice 
. de fa patrie, foit pour celui de fes amis, ou 
lorsqu'il fouffre de trop grandes douleurs, qu'il' 
perd quelque membre , ou qu'il contrarie des ma- 
ladies incurables* lis croyent encore que les 
^ages doivent avoir communauté de femmes, 
& qu'il leur eft permis de fe fervir de celles qu'on 
rencontre. Telle eft l'opinion de Zenon dansXaiî^. 
publique ^ de Chryfippe dans fon ouvrage fur cet- 
te matière 9 de Diogene le Cynique & de Pla- 
ton. Us la fondent fur ce que cela nous 
engage à aimer tous les enfans, comme fi 
nous en étions les pères , & que c'eft le moyen 
de bannir la jaloùfîe que caufe l'adultère. Us 
penfent que le meilleur Gouvernement eft celui 
qui eft mêlé de la Démocratie, de la Monarchie 
& de TAriftocratie. ^ Voilà quels font les fenti» 
mens des Stoïciens fur la Morale. Us avan- 
cent encore fur ce fujet d'autres chofes , qu'ils 
prouvent par des argumens particuliers ; mais c'en 

eft 
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eft affe^ de ce que nous avons dit fommalrement 
fur les articles généraux. 

Quant à la Phyfîque, ils en divifent le fyfté- 
me en plufieurs parties , c'eft-à-dire en ce qui re- 
garde les corps, les principes, les élemens, les 
Dieux, les prodiges, le lieu & le vuide. Ceft- 
là ce qu*ils appellent la divifim ^ar efpeces. Celle 
qui eft par genres, renferme trois parties ; l'une 
du monde, Tautre des élemens , la dernière des 
caufes. L'explication de ce qui regarde le monde 
fe divife en deux parties. La première eft une 
conûdération du monde, oii l'on fait entrer les 
queftions des Mathématiciens for les étoiles fixes 
& errantes, comme û le foleil & la lune font des 
aftres auffi grands qu'ils paroiffent , fur le mou< 
vement circulaire & autres femblables. L'autre 
manière de confidérer le monde appartient aux 
Phylîciens. On y recherche quelle eft fon cffence , 
& (î le foleil & les aftres font compofés de matie* 
re & de forme, fi le monde eft engendré ou 
non, s'il eft animé ou fans ame, s'il eft conduit 
pat une Providence, & autres queftions -de cette 
nature. La partie de la Phyfîque , qui traite des 
caufes , eft auffi double. La première comprend 
les recherches des Médecins & les queftions qu'ils 
traitent fur k partie principale de l'ame; fur les 
chofes quis*y paifent; fur les germes & autres fu- 
Jets ifembtablès. La féconde comprend auffi des 
matières que les Mathématiciens s'attribuent, com-^ 
G 7 me 
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me Ja manière dont fe fait la vîfion ; quelle M Ik 
caufe du phénomène que fonne un objet vfr dans 
un miroir; comment fe -forment les Huées, les 
tonnerres , les cercles qui paroiflent autour du 
folell & de la lune, les comètes, & autres qiies- 
lions de cette nature. 

Ils établiffent deux principes de l'Univers, 
dont ils appellent Vun jugent f& l'autre Fiaient. 
Le principe patient eft la matière , qui e& une 
fubftance fans qualités. Le principe, qu'ils nom- 
ment agent, eft la raifon qui agit fur la matière; 
favoîr Dieu,qui, étant étemel, crée toutes les cho- 
fes qu'elle contient. Ceux', qui établiffent ce 
dogme, font Zenon Cittien dans fon lirre de la 
Suhftance^ Cléanthe dans fon livre des Atomes ^ 
Chrjrilppe dans le premier livre de {^FhJfique vers 
la fin , Ârcbedeme dans fon livre des Elemens, & 
Pofidonius dans fon deuxième livre du S^êmâ 
Fh'jfique. Ils mettent une diffétence entre les 
principes & les éleniens. Les premiers ne font 
ni engendrés, ni corruptible^; les féconds fe cor« 
rompront par un embrafelnent. Les principes 
font attffi incorporels & fans ^onne , ao-liea que 
les élemens en ont une. Le corps, dit ApoUodore 
dans fa Fb^que , eft ce qui a trois dimenfions^ la. 
longueur, la largeur 6: la profondeur; & c'cft ce 
qu'on appelle un corpd folide. La fûperfide eft 
compofée des extrémités dû cdrps ,^ elle n'a que 
de la longueur & de la largeur , uni profoiident. 

C'eft 
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Cc& ainfi qu€ l^explique^ Fofidonius dans ton troU 
fieme livre- des Météores ^ confidcrés» tant félon 
la manière de les entendre que félon leur fub& 
flence (i)« La ligne eft Textréipité de la fuper- 
ficie , ou une longueur fans largeur ; ou bien ce 
qui n'a que de la longueur. Le point eft l'extré- 
mité de la ligne , & forme la plus petitç marque 
qu'il y ait. Les Stoïciens difent que l'entende- 
ment , la deftinée & Jupiter ne font qu'un même 
Dieu y qui reçoit plufieurs autres dénominations ; 
que c'eft lui qui » par le moyen des principes qui 
font en lui, change toute la fubflance d'air en 
eau; & que comme les germes font contenus 
dans la matière, il en efl de mâme de Dieu, con- 
flderé comme raifon fémioale du monde; que 
cette raifon demeure dans la fabflance aqueufe , 
& reçoit le fecours de la matière pour les chofea 
çui font formées enfuite; enfin qu'après cela» 
Dieu a créé premièrement quatre élemens, le 
feu, l'eau, l'air & la terre* Il eft parlé de ces 
élemens dans le premier livie de Zétton fur l'C7«i- 
vtffjjdans le premier livne de k Pb^que de Chry- 
fippe & dans uo ouvrage d'Archedeme fur les 
Elemens, 

Ils définiiTent l'élément ce qui entre le premier 
dans la compofitlon d'une chofe, & le dernier 

dans 

(x) 11 paroît y avoir kl quelque équivoque j ou obfcu- 
xité> et il n'y a point de note. 
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dans fa réfolutîon. Les quatre élemens conftîtuent 
énfetnble une fubftance fans qualités, qui eft la 
matière. Le feu eft ehaud , Teau humide, I*air 
froid, la terre feche, & il y a auffi quelque 
chofe de cette qualité dans Tain Le feu occupe 
le lieu le plus élevé, & ils lui donnent le nom 
à'éiber. Çeftli^que fut formé premièrement l'or- 
be des étoiles fixes , puis celui des étoiles erran- 
tes , & placent enfuite Taîr après Peau. Enfin la 
terre occupe le lieu le plus bas, qui eft en même 
tems le centre du monde. 

Ils prennent le mot de mmde en trois fens ; 
premièrement pour Dieu même , qui s'approprie 
la fubftance univerfelle, qui eft incorruptible, 
non engendré , Fauteur de ce grand & bel ou 
vrage, qui epfin , au bout de certaines révolutions 
de tems, engloutit en lui-même toute la fiibftan- 
ce , & l'engendre de nouveau hors de lui-même. 
Ils donnent auffi le nom de mmde à l'arrangement 
des corps célefies, & appellent encore ainiî la. 
réunion des deux idées précédentes. Le monde 
eft la difpofîtion de la fubftance univerfelle en 
qualités particulières, ou, comme- dit Pofidohius 
dans fes Elemens Jur la Science des Cbofes céleftes^ 
l'aftemblage du ciel & de la terre , & des natures 
qu'ils contiennent; ou bien l'afTemblage des Dieux, 
des hommes , & des chofes qui font créées 
pour, leur ufage. Le ciel eft la dernière cir- 
. conférence dans laquelle réfîde'tout ce.qui parti-. 

ci» 
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cîpe à la Divinité. Le fflondç eft gonrernë avec 
intelligence & conduit par Une Providence, Com- 
me s'expliquent Ghryfippe dans fe* livres des Eh- 
mens des Cbêfis cékfies^ & Poûdonius dans fim 
treizième livre des Dieux. On fuppofe dans ce 
fentiment que rentèndcîment eft lépandu dan«tou* 
tes les parties du aîoi^de, comme il Peft dans 
toute notre ame, moins cependant dans les unes 
& plus dans les autres. Il y çn a *de certaines 
où il n'a qu'un ufage de faculté, comme dans leà 
o,$ & les nerfs; il y en a encore dans lesquelles 
il agit comme entendement, par exemple, dans • 
la partie principale de l'ame. C'eft ainiî que le 
monde uqiverfel eft un animal doué d'ame & de 
raifon , dont la partie principale eft l'éther , com- 
me le dit Antîpater Tyrien dans fon huitième li- 
vre du Monde. ^ Ghryfippe , dans fon premier li. 
vre de là Providence^ & Pofîdonius dans foi> li- 
vre des Dieux ^ prennent le ciel pour la partie 
principale du monde: Cléanthe admet le foleil; 
mais Ghryfippe, d'un avis encore plus différent, 
prétend que c'eft Ja partie la plus pure de Téther, r 
qu'on appelle auflî le Premier des Dieux, qui 
pénétre , pour aînfi dire , comme un fens, 
dans les chofes qui font dans l'air , dans les 
animaux & dans les plantes ; mais qui n'agit dans 
la terre que comme une faculté. 

11 n'y a qu'un monde, terminé, & de forme 
fphérique; forme la plus convenable pour le mou. 

vc- 
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tetnent, comme dit Pofidcmlus dans fon qutnzfe- 
me livre du Sjftéme Pbjfiiue, aVçcAntîpater dans 
fes livres du Monde. Le monde eft environné 
cxtérieuiement d*iïn vuide îttfini, & incorporel. Ils 
appellent ifuràrp&riî ce -qui, pouvant être occupé 
paf des corps , ne Teft point. Quant ^ Pintérieur 
du monde, il ne renferme point de vuide, mais 
tout y eft néceflàîrement uni cnfeniblc par le rap- 
port & l'harmonie que les chofes céleftes ont avec 
les terreilres. Il eft parlé dû vûide dans le pre- 
mier livre de Chrylîppe fur cet article, & dans fon 
premier livre des Syjiêfnes Pbyfiques , auffi-bien 
que dans la Phoque d'Apoîlophane, dans A^ol- 
lodore, & dans Pofidonlus au deuxième livre de 
fon traité de Phoque. Us difent que les chofes 
hîcorporelles font femblables, & que le tcms 
eft incorporel , étant un intervalle dti mouvement 
dû monde. Us ajoutent que le paflë & le futur 
n'ont point de bornes, mais que lepréfenteft 
borné. Us croyent auffi que le monde eft cor- 
ruptible, puifqu'î! a été produit; ce qui fe prouve 
par ce'qu'n eft compofé d'objets qui fe compren- 
nent par les fens , outre que fî les parties du 
monde font corruptibles, le tout Teft aufïî. Or 
ks parties du monde font corruptibles ,puîfqn*el- 
les fe changent Tune dans l'autre; ainlî le monde 
eft corruptible auffi. D'ailleurs fî on peut prou* 
ver qu'il y a des chofes qui changent de ma- 
niéré qu'elles foient dans un état plus mauvais 

qu'el- 
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qu'elles n*étoient, tViot font cotruptibfes* Oî oe* 
h a Heu pzx rapport tu inonde ^ car H e(l fujiet i 
dés excès de féch^refle & d'humidité. Void 
comment Us expliquent la îormatton du monde/ 
Après que la fubfhnce (i) eût été convertie de 
feu en eau par le moyen de. Talr^ la partie h plus 
groiliere , s*étant arrêtée ftfbtée^ forma la terre; la 
moins groiliere fe changea en air; & la plus fub- 
tile produtik le feu; de forte que de leur mèlan*^ 
ge provinrent enftitte led {Aancea, les animaux & 
les autres genres. Ce qui regarde cette pro- 
duâion du monde & ùl corruption , eft traité 
par Zenon dans fon livre de rDHi«erx, par Chry- 
fippe dans fon premier livre de la Pb^fue* par 
Pofidonius dans fon premier livre du Mmde^ par 
Cléanthe, & parAntipater daôs fon dixième H* 
vre Air le même fiijet. Au refte Panctius foutîcnt 
que le monde eft incorruptible. Sur ce que le 
monde eil un animal doué de vie , dé raifon ôt 
d*inteîligence, on peut voir Chryflppe dans fon 
premier livre de la Ftwidcnce^ Apôllodore dans 
fa Pb^fiâ & Pofidonius. Le monde eil un ani- 
mal au fens de fubUance^ doué d'une ame fôn- 
ftble ; car ç6 qui eH un animal eft meilleur que 
ce qui ne l'eft pôiftt : oi il n'y a rien dé plus ex. 
cellent que le monde; donc le monde éft un ani« 
mal. Qu'il eft doué d'une ame , C*eft ce qui pa- 

rott 
0) ta mttîctc Voyez d-dtifos. 
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ïolt par la nècre» ^laquelle en éft une portion dé- 
tachée : Boêthe nie cependant que le inonde foie 
a&imé. Quant i ce que Je monde eft uni- 
que, on peut confulter Zenon, qui Taffinne dans 
foîa livre de VUnivers, Chryfippe, ApoHodore 
dans fa Phoque , & Pôfidcoiius da^is le premier 
livre de Ibn Syfiême Pbjfique. ApoHodore dit 
qu'on donne au monde le nom de tout , & que 
ce terme fe prend aujQi d'une autre manière pour 
défîgner le monde avec le vuide qui Tentironne 
extérieurement. II faut fe fouvenir que le mon- 
de efi: borné, mais que le vuide eft infini. 

Pour ee qui eH des ailres, les étoUes fixes 
font*emportées circulaîrement avec le ciel ; mais 
les étoiles errantes ont leur mouvement particu- 
lier. Le foleiL, fait fa route obliquement daiis^ 
le cercle du Zodiaque, & la lune a pareillement 
une route pleine de détours. Le foleil eft un 
feu très pur , dit Pofidonius da]is ; fon dix féptie- 
me livre dts Météores y&^lus grand que la terre, 
félon le même Auteur dans fon feizîeme* livre du 
S'sftêfM Pb'^que. Il le dépeint de forme fphéri- 
que , fuivant en cela la proportion du monde. 
Il parott être un globejgié,. parce qu'il fait tou- 
tes les fonctions du feu; plus grand que le glo- 
be de la terre, puifqu'il Téclaire en tout fens, & 
& qu'il répand même fa lumière dans toute l'é- 
tendue du cîcl. On conclut encore de l'ombre, 
que forme la terre en guife de cône , que le (o- 

leil 
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leil 1^ fuipafle en grandeuri & que c*eft pour 
cette raifon qu*oa Tapperçoit par-tout. La lune 
a quelque chofe de plua terreibe , comme étant 
plus près de la terre. Au relie les corps ignés 
ont une nourriture , auffi-bien que les autres as* 
très. liÇ foleil fe nourrit 'dan^ TOcéan, étant u* 
ne flamme intellcftuelle.: La lune s'entretient de 
Tcau des rivières, parce que, félon Pofidonîus 
dan» fon fixieme livre du S:sftêfne Fb'sfique , elle 
eft mêlée, d'air &vQi(uie de la terre , d'oii les 
autres corps tirent leur nourriture. Ces Pbi' 
lofophes croyent que l^s aftres font de figure 
fphérique, & que la terre efl immobile. Ils ne 
penfent pas que laJune tire fa lumière d*eile>m$- 
me ,^ ils tiennent au contraire, qu'elle la reçoit du 
foleil. Celui-ci ç'éclipfe, lorfque l'autre lui eft 
oppbfée du côté qu'il regarde la terre;, dit Zenon 
dans fon livre de VUnivers. En eftet le foleil 
difparott à nos yeux pendant fa conjonction avec 
la lune, & reparott lor&^ue la conjonction eft fi- • 
nie. On rie fauroit mieux ren^arquer ce phéno» 
mené que dans un baiCn oi^ on a mis de. l'eau. 
I,a lune s'éclipfe, lorfqu'elle tombe dans l'ombre 
de la tçrre. . De là vient que les éclipfes de lune 
n'arrivent que quand elle eft pleine, quoiqu'elle 
foit tous les mois yi«-à-vis du foleil; car comme 
elle fe meut obliquement vers lui , fa latitude 
. jvarle fclon qu'elle fè trouve au Nor^, ou au Mi- 
jdL Mais lorfque fa latitude (S rencontre avec 

cel- 
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celle au foleil & avec celle des corps qui font 
enére^deux & qu'avec- cela * elle eft oppofée au 
foleil , ' alors, s'enfuit l'cclipfe. PofMonlus dit 
que le mouvement de fa latitude fe rencontre 
avec celle des corps intermédiaires dans rEere« 
viflfe, le Scorpion, le Bélier & le Taureau. 

Dieu; félon les Stoïciens , eft un animal immor- 
tel , raifonnable , parfait , ou intellééluel dans h féli- 
cité, inacceffible ail mal , lequel prend foin du 
monde & des chbfes y trontenues. Il n*a point 
de forme humaine, il eft Tarchitefte de l'Univers, 
& le père de toutes chofes. On donne auflî vul- 
gairement la qualité d'architcfte du monde à cet- 
te partie de la Divinité qui eft répandue en toutes 
chôfes , & qui reçoit divèrfes dénominations , eu 
égafd à fes difFérens effets. On l'appelle ^pi" 
ter, parce que, félon la lignification de ce tef^ 
me, c'eft d'elle que viennent toutes chofes, & 
qu'elle eft le princfpe de la vie, ou qu'elle eft 
unie à tout ce qui vit ; Minerve , parce que fe 
principale aélion eft dans l'éther ; funon , entant 
qu'elle domine dans l'air; Fulcain, entnnt q)i'el- 
te préfide au feu artificiel; Neptune, entant qu'el- 
le tient l'empire des eaux j Cérês , entant qu'elle 
gouverne la terre. Il en eft de même des autres 
dénominations fous lefquelles on la diftingue re- 
lativement à quelque propriété^ Le monde en- 
tier & le ciel fojit fa fubftance de Dieu, dlfeiit 
Zenon, Cbryfippe daiis fon livre onzième des 

Dieux, 
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IXsux y & Pofidooius dans^ Ton premkr Itvr^ , in<* 
titttlé de même. Ântipater, dans fon feptiémd 
livre du Mond$, compare lia fubdance divine & 
celle àe l'air > & Bouche, (fans fon livre de h 
Ncaure , veut qu'elle reflemble i la fubftance 
des étoiles fixes. 

Quant à: la nature» tantÂt ils donnent ce noitf 
à la force qui unit les parties du monde , tantôt 
i celle qui fait germer toutes chofes fur la terre, 
La nature eft une vertu , qui , par un mouveioent 
qu'elle a eh elle-même, agit dans lesfemences; 
achevant & uniflTant dans des efpaces de tems 
marqués ce qu'elle produit, & formant des cho* 
Tes pareilles à celles dont elle a été féparée (i). 
Au reffce elle réunit dans cette aétion l'utilité avec 
le plàiiir, comme cela paroit parla formation de 
Fhomme. Toutes chofes font foumîfes i une 
deftinée, di(bnt Chrylippe dans fes livres fur ce 
fujet, Pofidonius dans fon deuxième livre fur la 
màme matière, & Zenon , auflibien que Bo8« 
thc, dans fon onzième livre de la Deftinée, Cet» 
te deffinée eft renchatnement des caufes, ou la 
raifon par laquelle le monde eil dirigé. 

\a% .Stoïciens prétendent que la divination a 
un fondement réel, & qu'elle eft même une prévi* 
fion. Ils la réduifent en Art par rapport à cer« 

tains 

(i) C*eft-^'<li|e, ie croîs, dont cUe a M fej^^^c avct 
lu Umcoccs dans lefquelles cUc a^ict 
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Uins éveoemçns, comme difest Zéoon, Chry- 
iippe dans £pn deuxième livre de ]a DivinatUm^ 
Atbénodore, & FoiîdQQius dans Ton douzième li- 
yre du S'^ême Pb^fique, ainfi que dans fon cin- 
quième livre 4e la Divinatitm, Panetius eft d'ua 
fentiment contraire ; il refufe à la divination ce 
que lui prêtent les autres, 

11$ difent que la fubihince de tous les êtres 
eft la m^iere première. Ceft le fentiment de 
Chryfippe dans fcn premier livre de Fbjfique, 
& celui de Zenon. La matière eft ce , dont 
toutes chofes, quelles qu'elles foient» font pro> 
duites. On rappelle fubjiance & matière en deux 
feus , entant qu'elle eft ûibftance & matière dont 
toutes chofes font faites, & entant qu'elle eft 
fttbftance & matière de chofes particulières. Corn- 
me matière univerfelle , elJe.n'eft fujette, ni i 
augmentation, ni à diminution; comme matière 
de chofes particulières , elle eft fufceptible de 
(xs deux accidens» La fubftance eft corporelle 
& bornée, difent Antipater dans fon deuxiei^ie 
livre de la Subjlance, & ApoUodore dans fa Pby* 
fiquc. Elle eft auili paiCble, félon le même Au« 
teur; car iî elle n'étoit pas muable, les chofes, 
qui fe font, ne pourroient en être faites. De là 
vient auflî qu'elle eft diviiîble à Tinfini, Chryfip. 
pe trouve cependant que cette divifion n'eft point 
Infinie, parce que le fujet, qui reçoit la divi» 
iion, n*eft point Infini ; mais il convient que la 
4iviflon ne finit point. Les 
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Les inêlfinges fe font par l'union de toutes les, 
partks , & non par une fiinple addition de l'une 
i l'autre, ou de manière que celles-ci environnent 
celles-là, comme dit Chryûppe dans Ton troifie- 
me livre de Pb^que. Par exemple , un peu de 
yin, jette dans la mer, réfîfte d'abord en s'éten-, 
dant; mais s'y perd enfuite. 

Ils croyent auffi qu'il y a certains Démons > 
qui ont quelque fympathie avec les hommes , dont 
ils obfervent les adions, de même que des Hé-, 
rps^ qui font les âmes des gens de bien. 

Quant aux effets qui arrivent dans l'air, ils. 
difent que l'hyver cft l'air refroidi par le grand, 
éloignement du foleil ; le pVintems , l'air tem- 
péré par le retour de cet aftre; l'été, l'air é- 
chauffé par fon cours vers le Nord; & l'autom- 
ne l'effet de fon départ vers les lieux d'où vien- 
nent les vents (i). La caufe de ceux-ci efl le 
foleil , qui convertit les nuées en vapeurs.^ 
L'arc-en-ciel eft compofé de rayons , refléchis par 
l'humidité des nuées, ou, comme dit Pofîdonius 
dans fon traité des Cbofcs céUjles , c'eft l'apparen** 
ce d'une portion du foleil , ou de la lune vue 
dans une -nuée pleine de rofée, concave & con- 
tinue, qui fe manifçllc fous la forme d'un cercle, 

de 

. (x) Il manque Ici quelque chof^ dant le Grecs on y 
fupplee pat toute une période. J'ai mieux aimé fuîvre 
Têttgerùlles i qui ne fuppléc qu'an mot» quoiqu'il ne (bic 
pai d'ailleurs, heureux âans piefqne tout celivxe. 
Tome IL H ^ \ 
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èe la même manière qu'un objet vu dans un mi- 
roir. Les comètes, tant celles qui font cheve- 
lacs, que les autres qui refiêmblent à des torches, 
fbnt des feux produits par un air épaîf , qvà s*é« 
levé jiifqu'i la fphere de Téthcr. I/étoîlc vo- 
lante db un feu ralTemblé , qui s*enfiamme dans 
Tair, & qui, étant emporté fort rapidement, 
peroltà f imagination avoir une certaine longueur, 
La pluye (t forme des nuées , qui fe convertit, 
fènt en eau lorfque Thumidité, élevée de la ter- 
re, ou de la mer par la force du foleil , ne trou- 
Tc pas à être employée à d'autre effet* La pluye, 
condenffie par le froid, fe réfoud en gelée blan* 
che. La: grêle eft une nuée compacte , rompue 
par le vent; la neige, une nuée compafle qui (fe 
change en une matière humide, dit Pofîdonius 
dans fon huitième livre du S'jJlême^Pbjfique. L'édaîr 
eft une inflammation des nuées , qui 8*entre-cho- 
quent & fe déchirent par la violence du vent, die 
Zenon dans fon livre de VUni'o^t. Le tonner* 
reeft un bruit, caufé par les nuées qui fe heurtent 
& fe fracaflfent. La foudreeft une forte & fubite in* 
flammation, qui tombe avec impétuofîté fur la 
terre par le choc, ou la rupture des nuées , & félon 
d'autres; umunas d'air enflammé & rudement pouffé 
fur la terre. L'ouragan efl une forte de foudre , 
qui d^élanceavec une force extrême, ou un as« 
ffimblage de vapeurs embrafées, & décachées d'u» 
nt nuée qui fe brife. Le tourbillon ell une nuée 

- - en- 
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environnée de feu & accompagnée d'un venc qui 
fort des cavités de la terre , ou jointe à un vent 
comprimé dans les.fouterrains, comme l'explique 
Polidonîus dans fon huitième livre. Il 7 en t 
de différente efpece. Les uns caufent les trem- 
bjemens de terre, les autres les gouf&es, ceux* 
ci des inflammations 9 ceux-là des bouillonne- 
mens. 

Voleî comme ils conçoivent Tarrangement da 
monde. Us mettent la terre au milieu, & la font 
feryir dé centre; endiîte ils donnent i l'eau, qui 
ef!; deformefphérlque» le même centre qu'a la 
terre ; de forte que celle-ci fe trouve être placée 
dans l'eau; après ce dernier élément, vient l'air 
qui l'environne comme une fphere. Ils pofent 
dans le ciel cinq, cercles , dont le premier eft le 
cercle arélique qu'on voit toujours; le fécond, 
le tropique d'été; le troifîeme, le cercle équi- 
noftial; le quatrième, le tropique d'h7ver; le 
cinquième, le cercle antarâique ,- qu'on n*ap- 
perçoît pas. On appelle ces cercles Parallèles ^ 
parce qu'ils ne fe touchent point l'un autre, & 
qulls font décrits autour du même Pôle. Le 
zodiaque eft un cercle oblique, qui, pour ainfi 
dire, traverfe les cercles parallèles. La terre eft 
aufli partagée en cinq zones : en zone fepten- 
trionate au-deli du cercle arâique, inhabitable 
par (â froidure; en zâne tempérée; en zone 
torrlde., ainfi nomqiéff: à caafç de (k cinleuf. 
Ha qui 
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qui la rend inhabitable ; en zone tempérée , 
comme celle qui lui eft oppofée, & en zôné au- 
ftrale , auflî inhabitable pour fa froidure que le 
font les deux autres. 

Les Stoïciens fe figurent que la n^ure eft un 
feu plein d'art, lequel renferme dans fon mou- 
vement une vertu générative ; c'eft-à-dire un ef- 
prit qui a les qualités du feu & celles de Tart. 
Ils croient Tame douée de fentiment,& rappellent 
un Efprit formé avec nous ; auflî en font - ils un 
corps, qui fubfifte bien après la mort, mais qui 
cependant eft corruptible. Au reftc ils tiennent 
que rame de rUuivers , dont les âmes des ani* 
maux font des parties , n*eft point fujette i cor« 
xuption, 

Zenon Cittien , Antipater dans fes livres de 
X*jdme &Poiîdonius nomment Tame un Efprit doué 
de chaleur , qui nous donne la refpiration ôc le 
mouvement. Cléantjie eft d'avis que toutes les 
âmes fe confervent jufqu'à la conflagration du 
monde ; mais Chryfîppe reftreint cette durée aux 
james des Sages. Ils comptent huit parties de 
rame; les cinqfeni, les principes de génération, 
la faculté déparier, & celle de raifonner. La 
vue eft une figure conoïde, formée par la lu- 
mière entre l'œil & l'objet vu, dit Chryfîppe dans 
fon deuxième livre de Phoque. Selon l'opinion 
•d'Apollodore, la partie de l'air, qui forme la 
^iocc du cône, çft tournée vers l'œil, & la ba- 

fe 
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ft vers Tobjet, comme fî on écartoit Pair avec 
un' bâton pour- rendre Tobjet vifîble. L'ouïe fe 
fait par le moyen de Pair qui fe trouve entre celui 
qui parle & celui qui écoute i lequel , frappé orbicu- 
lairement» enfuite agité en ondes ^ s'infînue dans 
l'oreille de la même manière qu'une pierre , jet- 
tée dans l'eau , l'agite & y caufe une ondulation. 
Le fommeil confîfte dans un relâchement des 
fens, occafionné par la partie principale de l'â- 
me. Ils donnent pour caufe des palfious les 
changcipens de î'efprit. 

La femence, difènt les Stoïciens, eft une cho- 
fe propre à en produire une pareille à celle dont 
elle a été féparée. Par rapport aux hoiiimes , 
elle fe mêle avec les parties de l'ame, en fui- 
vant la proportion de ceux qui- s'uniffent. Chry- 
fîppe , dans fon deuxième livre dcPhy/îque, appel- 
le les femences un Efprit joint ^ lafubjlance; ce 
qui parott par les femences qu'on jette à terre, 
& qui , lorfqu'ellcs font flétries , n'ont plus la 
vertu de rien produire, parce que h force en 
eft perdue. Sphœrus affûre que les femences pro- 
viennent des corps entiers; de forte, que la ver* 
tu génerative appartient à toutes les parties dit 
du corps. H ajoute que les germes des animaux. 
femelles n'ont point de fécondité, étant foibles, 
•n petite quantité & de nature aqucufe. 

La partie principale de l'ame eft ce qu'elle 
H- S: rcnf 
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renferme de plus excellent. Ceft-là <iue fe forment 
les images que Tame conçoit, que naiflent les 
penchans, les defirs, & tout ce qu'on exprime 
par la parole. On place cette partie de Tame 
dans le cœur. 

Ceci , je crois^ peut fufBre pour ce qui regar- 
de les fentimens des Stoïciens fur la Phyfîque, 
autant qu'ils concernent l'ordre de cet ouvrage. 
Voyons encore quelques différences d'opiniona , 
qui fubilftent entre ces Phllofopfaes.. 




ARIS- 
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ARifton le Chauve^ natif de Chio & furnorn- 
mé Sirène y faifoit confifler la fin, qu'on 
doit fe propofer , à être indifférent fur ce oïi il 
n'y a ni vice , ni vertu. 11 n'exceptoit aucune 
de cis chofes , ne penchoit pas plus pour les unes 
que 'pour les autres , & les regardoit toutes 
du même ceil. Le Sage y ajoutoît-il, doit rejjem* 
hier à un bon ji^eur^ qui/oit qu'il joue le rôle de Ther/it^- 
(i), ou celui d'Jgamemnony s'en acquitte d'une ma- 
nière également convenable, 11 vouloit qu'on ne s'ap- 
pliquât, ni à la Phylîque, ni à la Logique, fous pré- 
texte que Tune de ces fciences étoit au-deffus de 
nous, & que l'autre ne nous intérelToit point. La 
Morale lui paroifToit être le feul genre d'étude 
qui fût propre, à l'homme. • Il comparoît les rai- 
fonnenaens de la Dialeftique aux toiles d'arai- 
gnées, qui, quoiqu'elles fcmblent renfermer beau- 
coup d'art, ne font d'aucua ufage. Il n'étoit 
ni de l'avis de Zenon, qui croyoit qu'il y a plu- 
fleurs fortes de vertus , ni de celui des Philofo- 
phes Mégariens , qui difoicnt que la vertu efl une 
chofe unique» mais à laquelle on donne plufîeurs 

noms. 

(i) Homme laid 6c gioflier. ^^ 

H 4 
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noms. Il la définifloît la Manière dota il fe faut 
€onduire par rapport à une cbofe. Il enfeignoit 
cette Philofophie dans le Cynorarge (i),& devint 
ainfî Chef deSeâe. Miltîade & Diphilus furent 
appelles Ariftfmiens du nom de leur Maître. Au 
lefte il avoit beaucoup dfc talent à perfuader , & 
étoit extrêmement populaire dans Tes leçons. De 
là cette exprelfion de Timon. 

Quelqu'un^ forti de la famille de cet Arifion^ 
fui étoit fi affable. 

Diodes de Magnéfîe raconte qu'Arifton, s'étant 
attaché à Polemon , changea de fentiment à l'oc- 
cafîon d'une grande maladie où tomba Zenon. Il 
înfîftoit beaucoup fur le dogme Stoïcien , que, le 
Sage ne doit point juger par fîmple opinion. Per- 
fée , qui contredifoit ce dogme , fe fervit de 
deux frères Jumeaux, dont Tun vint lui confier 
un dépôt, que l'autre vint lui redemander, & te 
tenant ainfî en fufpens , il lui fit féntir fon erreur, 
il critîquoit fort & haïfloit Arcelîlas; de forte 
qu'un jour ayant vu un monftrueux taureau qui 
avoit une matrice , il s*écria : Hélas ! voilà pour 
jircefilas un argument contre résidence (2). Un 
Philofophe Académicien lui foutint qu'il' n'y avoit 
lien de certain, ^oi ! dit-il , ne voyez vous pas 

ce' 

(i) Nom d'un Temple d'Hercule \ Athènes. Pâufdnias^ 
Voyage de TAttique, ch. it. 

(2) 11 fut le premier qui foutint le pour 8c le 
fontie. 
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eeïtti qui eft ajjts à côté de vous? „ Non , répon. 
„ dit l'autre". Sur quoi Arifton reprit, Qui vont 
a ainfi aveuglé ? qui vous a dté Vujage des 
yeux (i)? ♦ . 

On lui attribue les ouvrages fuivans: Deux 
livres d'Exhortations, Des Dialogues fur la 
Pbilofopbie de Zenon,. Sept autres Dialogues 
d'école. Sept Traités fur la Sageffe. Des Traités 
fur V Amour', Des Commentaires fur la vaine Gloi- 
re, Quinze livres de Commentaires, Trois livres 
de Cbofes mémorables. Onze livres de Gbries, Des 
Traités contre les Orateurs, des Traités contre les 
Répliques d'jilexinus, Tfois Traités contre les 
Dialeëticiens, Quatre livres de Lettres Jk 
Cléantbe, 

Panetius & Sofîcrate difent qu'il nyà ^ue 
ces lettres qui foient de lui, & attribuent les au- 
tres ouvrages de ce catalogue à Arifton I« Péri- 
patéticien. 

Selon la voix commune, celui, dont notis 
parlons, étant chauve, fut frappé d'un coup de 
foleiljvce qui lui caufa la mort. Ceft à quoi nous 
avons fait alluiîbn dans ces vers Choliambes (2) 
que nous avons compofés à fon fujet. 

Pourquoi vieux 6f chauve ^ Arifton y donneis-tu 
ta tête à rôtir aufoleilî En cherchant plus de cha- 

kuf* 

fi) V«s d'unPoëte inconnn» Mmâg*, 
(2) Soue.de veis^ Umbes. 

H 5, 
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leur qu'il ne t'en faut , tu tombes , fans le vmleir ,^ 
dans les glaçons de la mort. 

Il y a eu un autre Arifton , natif dlouîis ^ 
Philofophe Péripatéticien ; un troifleme, Mulîcica 
d'Athènes; un quatrième, Poëte Tragique; un 
cinquième du bourg d'Alaee, qui écrivit des Sy- 
ftômes de Rhétorique , & un lîxîeme , né a Alexan- 
drie, & Philofophe de la Scfte Péripatéticienne. 
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TTErilIe deCntbage AifoitconiHiier dant ta fciea* 
.JLX ce la fin qoe Ton doit fe propo<îer; c*eft-â- 
dîre , i vivre de telle forte qu'on rapporte tmtcê 
fes aélions au dcflein de vivre avec fcience, de 
crainte qu'on ne s'abrutilTc dans Tignoraiice. Il 
définilToit la fcience une Capacité d'imagination è 
recevoir les chofes qui font lefujet de la raifon. 

Quelquefois il doutoît qu'il y eût de fin pro- 
prement dite , parce qu'elle change fclon les ciri 
confiances & les aéticns ; ce qu'il éclairciïïbit par 
la comparaifon d'une certaine quantité de métal , 
qui peut aufli bien fervir à faire une ilatue d'Alexan« 
dre qu'une de Socrate. Jl difoit qu'il y a de la 
différence entre la ib & ce qei n'efl que fin fub« 
ordonnée ,* que tous ceux , qui n'ont point la 
fageffe en partage , tendent i la dernière , & que 
l'autre n'efl recherchée que par. les fculs Sages. 
Il croyoit encore que les chofes , qui tiennent le 
milieu entre le vice & la vertu, font indifféran- 
tes. Quant à fes ouvrages y il efl vrai qu'ils font 
fort courts , mais pleins de feu & de force contre ' 
Zenon , qu'il prend à tâche de contredire. On 
raconte qu'étant enfant , il étoit fî chéri des 
uns & des autres, que Zenon , pour les écarter, ^ 
:. H 6 fit 
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fit couper les cheveux à ticrille; c§ qui réuifit 
au gjré duPhilofophe. Ses œuwes font intitulées r 
De rExercice. Des Pajfions. De VOpinion. Le Lé- 
gijlateur. L Accoucheur (i). jimipberon le^Frécep- 
teur. Le Taifeur de préparations. Le Direc- 
teur. Mercure , Mcdée. Dialogues fur des 
QuefHons morales. I 

fi) Ditloeues, qui poitojent ce nom* Nous afons con- 
fcrvc le mot dans ]a Vie de Ilaton , en mettant DUUguts 
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Énys i furnommé le Transfuge f établiffoio 
la volupté 'pour fin. Le goût pour ce fy- 
ilême lui vint d*un accident aux yeux, mais (i 
violent , que n'en pouvant foufFrir l'excès , il 
fc dépouilla du préjugé que la douleur eft indiffé- 
rente. 11 étoiî fils de Théophante, & natif de 
là ville d'Héradée. Diodes dit qu'il fut pre^ 
miércment dilciple d'Héraclide Ton concitoyen^ 
ehfuîte d'Alexinus^ puis de Mencdeme,& en der- 
nier lieu de Zenon. 

Il eut d'abord beaucoup d'amour pour les Let- 
tres , & s'appliqua à toutes fortes d'ouvrages de 
Poëfie, jufque-là qu'étant devenu partifan d'Aratus^ 
11 tâcha de l'iiulter. Il renonça enfuite à Zenon & 
fo. tourna du .côté de& Pbilofophes Cyrénaï- 
ques , dont il prit tellement les fentimens» 
qu'il endroit publiquement dans les lieux de dé- 
bauche, &fevautroit, fous, les yeux d'un chacun, 
dans le fèin des voluptés. Etant oflogénaire , il 
mourut, à force de fe pafTer de nourriture. On 
lui attribue les ouvrages fuivans : Deux livres de- 
rjpatbie. Deux de VExercice. Qiêatre de la Fa- 
hèpté. J.es autres ont pour titres: Delà Richejfe.. 
Des Agrémens. Dû la Douleur. De VUJage des 
M 7 Hm^ 
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Hommes. Du Bonheur. Des Anciens Rùis. Des 
Cbofes qu'on loue. Des Mœurs étrangères. 

Tels font ceux qui ont fait clafle à part , en 
s*éloîgnant des opinions des Stoïciens. Zenon eut 
pour fuccefleur Cléanthe^de qui nous avons main- 
tenant à parler. 
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CLéanthe, fils, de Phànnis, nftqoit dans h 
ville* d'Afle , témoin Antifthene dans fes 
SwceJJiùns. Sa première profeffion fut celle d'Ath- 
lète. Il vint à Athènes, n'ayant, dit-on, que 
quatre drachmes pour tout bien. Il fit connoiflànce 
avec Zénôn , fe donna tout entier à la Philofo- 
phie,& perfévert toujQurs dans le même deflcîn. 
On a confervé le fouvenir du courage avec lequel 
il fupportoit la peine , jurque-là que contraiiic par 
la mifere de fervîr pour domeftique, il pom- 
poit la nuit de Peau dans les jardins , A: s'occu- 
poit le jour i l'étude ; ce qui lui attira le furnom 
de Puifeur d'eau. On raconte auffi qu'appelle en 
Juftice pour rendre raifon de ce qu'il ftifoit pour 
vivre & fe porter fi bien, il comparut avec le té* 
moignage du jardinier dont il arrofoit le jardin, 
& que l'dant produit avec le certificat d'une mar- 
chande chez laquelle il blutoit h farine. Il fut 
renvoyé abfous* A cette circonftance on ajoute 
que les Juges de l'Aréopage , épris d'admiration, 
décrétèrent qu'il lui feroît donné dix Mines; mais 
^ que Zenon l'empêcha de les accepter. On dit aufl! 
qu'Antigone lui en donna trois mille ^ & qu'un 
jour qu'il conduifoit de jeunes gens à quelque 
fpe^de, une boufite de vent ayant levé fon ha- 
bit, il parut fans veite; tellement que touchés 

de 
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de' fon état, les Athéniens, au rapport de D'e-^ 
metrius dé Magnéfie dans {es Synonimes , lui firent 
préfent d'une, vefte de couleur de faffran. L*hif- 
toire porte qu'Antigone foiy difciple lui demanda 
pourquoi il pompoît de reau,& s'il ne faifoit rien 
de plus, & qu'à cette queflion Cléanthe répondit: 
Eft'ce que je ne bêche (^ n'arroje point la terre ? ne. 
faiS'je pas tout au monde par amour pour la Pbilo^ 
fopbie^ Zenon lui-même l'exerçoit à ces travaux, 
& vouloit qu'il lui apportât chaque fois un obole 
de £bn làlalre. £n ayant, raflemblé une afTez 
granit quantité, IL les montra à Tes amis,. & leur 
dit: Cléanthe pourroit y sHl le vouloit y entretenir un 
autre Cléanthe y tandis que ceux y qui ontdequoife 
nourrir y cherchent à tirer d'autres les chofes néùeQai- 
tes à la vie y quoiqu'ils ne s'appliquent quefoiblS' 
ment à la Fbilofophie, De là vient qu'on lui don« 
pa le nom it fécond Hercule. Il avoit beaucoup 
d'inclination pour la fcience, & peu de capacité 
d'efprit, à laquelle ilfuppléoit par le. travail & 
l'affiduité. De là ce que dit Timon, 

Quel ejl.ce bélier qui fe glijfe. pauttout: dans la 
foule y cet hébété Vieillard, ce bourgeois d'AffCy ce 
grand parleur y quireffemble à un mortier? 

IV enduroit patiemment les rifées de fe» com- 
pagnons. H^elqu'un. l'ayant appelle âne , il con* 
vint qu'il étoit celui de Zenon,, dont il pouvoît 
feul porter le paquet. On lui faifoit honte de fa 
timidité. Ceft un heureux défaut dit^ il; j'en com^ 
mets moins' des fautes. Il 



CL È À K T H K iJî 

H' préferoît fa pauvreté à l'opulence. Les ri* 
cbes\ diroîc-ity jouent à Id boule; mais woî, fôte 
à la terre fa dureté (^ fa Jlérilité à force de travaiPè 
Il M arrivoit quelquefois , en bêchant i de par* 
1er en lui-même. Arifton, le prit un jour fur Ife 
fait & lui demanda, „ Qui grondez-vousf II 
fe mît à rire & répondit: Je murmure contre uh 
Vieillard y quiy quoique cbaufoe , manque de bonfens. 
Quelqu'un trouvolt mauvais qu'Ârcéfilas négli- 
geât les dfevoirs de la vie. Taifez-vous, dit Clé. 
anthc , /^' ne- méprifez pas ce Pbihfopbe. Quoi* 
qu'ils anéantiffe par f es difcours les- devoirs de la vie^ 
il les établit par fes a&ions, „ Je n'aime pas tes 
„ flatteurs, interrompit Arcéfîias". AuJJfi n'efl-ce 
pas y reprit Cléanthe , vous flatter que de dire que vos 
â&ièns. ^ vos difcours fe contredifent. Quelqu'un 
le pria de lui apprendre quel précepte il devoit le 
plu» fouvent inculquer à fon fils. Celui , dit-il, 
qu^ exprime ce vers d'Eledre, Silence ^ vas douter 
ment% Un Lacédémonien lui vantoit le travail 
comme un bien. Mon cberfils^ lui répondit- il 
avec tranfport, je wis que tu, es né d'unfang géne^ 
reuit^ Hecaton, dans fon traité des Ufagesy rapv 
porte qu'un jeune; garçon d'aflez benne mine lui 
tint oe raifoÉinement; Si celui, qui fe donne un 
coup au ventre,, eft dit.fe frapper cette partie du 
corps, ne, fera-t-ibpas dit.fe donner un coup à^l* 
hanche s'il fe frappe à cet endroit ? Jeune bommâ 
lui dit Cléantbe ^ Ruades cela p9ur tbi; maisfacbes 

que 
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f Uf kl termes âmUùgueSf ne ééjignent pas tmjeurs des 
chofes^ ni des aSims analogues» ' Qudque autre 
garçoB dlfcouroît en fa préfence. Il M 4e« 
QMJida s'il avoit 4u lèntimeflL m Oiâ, dit l'antre*^ 
et cmmtnt donc fe^ fai^-U ^ répliqua Cléaa- 
the, ^pte je ne fente pas que tu-en ajes^ U& jrar 
Sofithée le Poète déclama contre Ittifurleïli^ 
tre en ces termes. Ceux que la foUe de atantbe 
mené comme des bceufs; mais quoiqu'H fût préfent, 
il ne perdit -point contenance. Les fpeâateurs 
applaudirent i fôn fang froid ,& chaflerent. le dé^ 
clamateur. Celui-ci, s-étant enfuite repemi de 
l'avoir injurié, Cléanthe l'excufa, & dit qu'il ne 
lui conviendroit pas de conferver du reflentimeut 
pour une petite Injure, tandis que Bascbus 4c 
Hercule ne sirritent pas des Multes gue le» 
font les Poètes. 

. Il comparolt les Péripatéticiens aux inftrumeni 
de Muiique , qui rendent des fons agréables ; 
mais ne s'entendent pas eux-mêmes. On raconte 
qu'ayant un 'jour avancé l'opinion de Zenon , qui 
£>utient que l'on peut juger des. moeurs par It 
phyfionomie, quelques jeunes gens d'iiumeur beilf • 
lonne lui amenèrent un campagnard Bbesttn qui 
Kmk les marques d'un homme eoduirci taux* tra« 
vaux de la campagne, & prierem Cléanthe de leur 
apprendre quel éooit fon cara^ese. H héft» 
qaedque tems , & Hwdonna au perfomiage dé fe 
mtîrer. Cet homme, en touicnant te dos, coii<f 

mcn- 
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incnça à étemuer; fur quoi Ciéaiif9ie dk : ye 
Jais au fait de fes mawrsi il tfi déDûué à h fi»/- 
lejfe. Un homme «'entretenoit en lui -même. 
Tu pàrks, loi dît-il , à quelqu*utt fui n*tft pas mau* 
vais. Un autre lui reprochant de ce 'qu'à un âge 
il avancé il ne finiiTcît pas fes jours. y*en ai 
bien lapenfée^ répondit-il, mais lorfque /e cenfi* 
dere que je me parte bien à tous égards , fue je 
puis lire^ que je Juis en état d'écrire^ je change 
^avis. On rapporte que faute d'arohr dequoi 
acheter du papier, il couchoit par écrit fur des 
crânes & des os de bœufs tout ce qu'il entendoit 
dire à Zenon. Xiette manière de Tirre lui ac« 
i^uit tant d'eftime , que quoique Zenon eût qoan- 
tité d'autres djfciples de mérite, il fst celui qifil 
choiiit pour M fuccéder. 

II a Mfif d'exceliens ouvrages , dont roid le 
catalogue. Du Tems. Deux iivresfuria Phf- 
fiokgie de Zenon. Quatre livres i'Expiiiàtims ^He* 
iraclite. Du fentiment. De VArt. Centre Démoeriee. 
Contre Arijlarque. Contre HerUie. Deux iiwes 
des Penchons. De i* Antiquité. Un Traité 4es Dieux. 
Des Géans. Des Ntees. Du Poite. Trtns livrte 
des Deveirs. Des bons Confeils. Des Agrémens. On 
ouvrage d'Exhortation. Des Fertus. Du bon Motth 
reî. Sur Gorgippe. De l'Envie. De i*Amour. Dé 
la Liberté. De VArt d*aimer. De PHonneur. De 
la Gloire. Le Politique. -Des Confeils. Des Loix. 
Des Jugemens. De l'Education» Trois livres du 
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DîJcùUfs. De Ifl Fin. De VHonnéte. Des ABîms. 
De la Science. De la Rûyauté, De V Amitié, Des 
Repas. Un ouvrage fur ce que la vertu des bofn- 
mes 0* dés femmes' efi la même. tJn autre y' fur ce 
pie le Sage doit s'appliquer à enfeigner. Un autre 
de Difcours , intitulés Cbries. Deux livres de 
rUfage. De la Volupté. Des Cbofes propres. Des 
Cbofes ambiguës. De la DiaU&ique. Des Modes 
du Difcours. Des Prédicamens. Voilà fes œuvres. . 
Il mourut de cette manière. Ayant la gencive 
cnfiée & pourrie, les Médecins lui prefcrivîrcct 
une abftinonce de toute nourriture pendant deux 
jours ; ce qui lui procura un iî grand foulagement , 
que les Médecins, étant revenus au bout de ce 
tcms-là, lui permirent de vivre comme à (on 
ordinaire. Il refufa de fuivre leur avis, fous pré- 
textie qu*il avoit déjà fourni toute fa carrière ; de 
forte qu'il mourut volontairement d'inanition au 
même âge que Zenon, difent quelques-uns , & a- 
près avoir pris dix^neuf ans les leçons de ce Philo, 
fophe ; Voici des vers de notre façon à fon fujet. 
y* admire la conduite de Cléantbê; mais je loue en- 
-oore plus la Mort , qui , voyant ce Fieillàrd accMé^ 
d'années^ trmcba h fil de fes jours y (^voulut que 
.celui, qui avoit tant puifé d'eau dans cette vie,.fe 
'i^epof^t dans l'autre.. 
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SPhGBTUs du Bofphore fut , comme nous l*avons 
dit, difciple de Cléanthe, après avoir été 
celui de Zenon. Ayant fait des progrès dans Té- 
tude, Il fe rendit à Alexandrie auprès de Ptolo» 
mée Fhilopator. Un jour que la cônverfation 
tomba fur la queftion fi le Sage doit juger des 
chofes par fîmple opinion , Sphœrus décida né- 
gativement. Le Roi , pour le convaincre de fon 
erreur, ordonna qu'on lui préfentât des grena- 
des de cire moulée. Sphœrus les prit pour du 
fruit naturel; fur quoi le Roi s'écria qu'il s*étolt 
trompé dans fon jugement. Sphœrus répondit fur 
le champ & fort à propos qu'il n'avoit pas jugé 
décifivement-, mais probablement que ce fuflent 
de^ grenades , & qu'il y a de la différence entre une 
idée qu'on admet pofîtivement , & une autre qu'on 
reçoit comme probable. Mnéflftrate le reprenoit 
de ce qu'il n'attribuoit poini à Ptolomée la quali- 
té de Roi ; Aujfi ne Veft-il pas , dit-il , entant 
qu'il r^gne\ mais entant qu'il ejl Ptolomée ^ aimani 
/« fagejfe. 

On a de lui les ouvrages fuîvans : Deux livres 
du Monde. Des Elemens de la Semence. De la, For- 
tune. Des plus petites Cbofes^. Contre les citâmes (f 
les Simulacres. Des Sens. Des cinq Dijfertations 
f Heraclite. De h Morale. Des Devoirs, Des 

Pen- 
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Pencbans. Deux livres des Pafflons. Des DiJfertA' 
tions. De U Royauié. De la République de Lacédé- 
mone. Trois livres fur Lycurgue (^ Socrate. De la 
L6i, De la Divination» Des Dialogues d'Amour. 
Des Pbilofopbes Erétriâns. Des Similitudes. Des 
Définitions. De V Habitude. Trois livres des Cbojes 
fujettes àcontradi&ion. Du Difcoars. De rOptdetth 
ce. De la Gloire. De là Mort. Deux livres fur le 
Syftime de la DicUeStique. Des Pridiemens. Des 
AnhiguUés. Des Lettres. 
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CHryfîppe, fils d'Apollonius, nâqiilt i Sole», ^ 
ou i Tarfe , félon Alexandre dans fes Sue» 
ceffions» Il s>xerça au combat de la lance , avant 
tpx'ilne aevint dtfdple de Zenon, ou de- Cléan- 
the, qu'il quitta lorfqu'il vîvoit encore, aflÛrent 
Diodes & plufleurs autres. Il ne fut pas un des 
médioCTes Philofophes. H avolt beaucoup 'de 
génie, TcTprlt fi délié & û fubtil en tout genre, 
qu'en plufieurs chofes il s'écartoît de l'avis , non 
feulement de Zenon , mais de Cléanthe même , i 
qui il difoit fouvent qu'il n'avoit befoîn que d^ê- 
tre inftruit de fes principes, & que pour les preu- 
ves , il fatiroît bien les trouver lui-même. Ce* 
pendant H ne laîffoit pas que de fe dépiter lonC 
qu'il dîfputoit' contre lui, jufqu'à dire fréquemr: 
ment qu'il étoît heureux -i cous égards , excepté 
m ce qui regardoit Cléanthe. Il étoit fi bon 
Diaîeaiçien , &■ fi eftimé de tout le mondtf pour fe 
fdence, que bien des gens drfoîent que fi les 
Dieux faifoient ufage de la DîalefHque , îls ne 
pouvolent fe fervh- que de celle de Chryfippe. 
-Au refte , quôiquH fïtt extrêmement fécond en 
fubtîlités,' il ne parut pas- àufll habile fur la dic- 
tion que fur les chofes. Perfonnç ne Tégalolj: 
pour la confiance & Taffiduité au travail , témoîh 
fes ouvrages, qui font au nombre de fepr cens 
"• ' cinq 
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cinq volumes. Mais la raîfon de cette multitude de 
productions, çftqull tntitoîtplufieursfois le même 
fujet, qu'il mettoit par écrit tout ce qui lui venoic 
dans lapenfée , qu'il rctouchoit fouvent ce qu'il a- 
voie foi , & qu'il farclfToit Tes compofit^ons d'un infî- 
nîté de preuves. H avoit tellement pris cette ha- 
bitude, qu'il tranfcrivit prefque toute entière la 
Medée d*Euripidc dans quelques opufcules , jufque* 
U que quelqu'un, qui avoit cet ouvrage entre les 
mains, & à qui un autre demandoit ce qu'lK conte- 
noit, iepondit que c'étoit IzMédée de Chrjfippe. 
De là vient auffi qu'Apollodore l'Athénien, dans 
ùiColleEtim des Dogmes Pbilofopbiques^ voulant prou- 
ver que quoiqu'Epicure ait enfanté fcs ouvrages, 
/ans puifer dans les fouices des autres» fes livres 
font beaucoup plus nombreux que ceux de Chry- 
iîppe , dit que iî on ôtoit des écrits de celui-ci 
ce qui appartient à autrui , il ne reileroit que le 
papier vuide. Tels font les termes dans lesquels 
j'exprime ApoUodore à cette occafion. Diodes 
rapporte qu'une vieille femme, qui étoit auprès de 
Chryfippe,difoit qu'ordinairement il ég-iv/)it cinq 
cens verfe^s par jour. Hécaton affûre qu'il ne s'ayifa 
de s'appliquer i la Pbilofophie que parce qup fcs 
biens avoient été çonfifqués au profit du Rot XI 
avoit la complexion délicate & la taille fort cour- 
te , comme il parott par fa ftatue dans la place 
Céramique , & qui eft piefquç cachée par une 
autre ItotuS équeftre » placée prés de là; ce qi^ 

don* 
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doniiaoccafion àCarnéade de Tappeller C&rypyîpptf , 
au-Iieu de Chryfippe (i). On lui reprochoit qu'il 
n'alloit pas aux leçons d'Ariflon , qui avoit un grand 
nombre dedlfclples. Si favpis pris garde au grand 
nombre , répondit-il , je ne me ferais pas adonné à 
la Pbilofopbie. Un Dialefticien obfédoit Cléanthe 
& lui propofoit des fophismes. Cejfez^ lui dit 
Chryfippe, de détourner ce f âge Vieillard de cho* 
fes plus importantes , (f gardez vos raifgnne' 
mens pour nous , qui fommàs plus jeunes. Un jour 
qu'il étoit feul avec quelqu'un à parler tranquil- 
lement fur quelque fujet, d'autres s'approchèrent 
& fe mêlèrent de la converfatîon. Chryfippe , 
s*appercevant que celui » qui lui parloit., com« 
mençoit à s*échaufFer dans la difpute» lui dit: 
Ab! {2) frère ^ je vois que ton vifage fe trouble. 
Quittes prompt ement cette' fureur » ^ donnes* toi 
le tems de penfer raifennablement. U étoit fort 
tranquille lorfqull étoit à boire, excepté qu'il 
remuoît les jambes ; de forte que fa fervante di* 
foit qu'il n'y avoit que les jambes de Chryfippe 
qui fuirent' yvres. Il avoit une fî haute opinion 
de lui*même » que quelqu'un ,lui ayant demandé 
à qui il confieroit fon fils , il répondit , A moi. 
Car fi /« favois que quelqu*un me furpaffk en fcien. 
iOyjHrois dès ce moment étudier fous lui la Pbilofo^ 

pbie. 

^ (i) Chryffifft veât dire ciicW pax un cheralyôc Cbryfif* 
ft ilsm6e un cheval d*or. 
(2} Veis d'Euripide dans Oref^e. Men^^gu 
Tome IL I 
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pbîc. Auffi^lui appHqua-t-on ces paroles , Celui-là feul 
a des (i) lumières; les autres ne font que s'agiter 
comme -des tmhres. On dîfolt auflî de lui que s*il 
n'y avoit j)oint de Chryfippe, il n'y auroit plu& 
d'école au Portique. Enfin Sotion , dans le huitiè- 
me livre de fes Succejpons , remarque que lorfqu'Ar- 
céfîlas & Lacydes vinrent i TAcadémie , il fe 
joignit à eux «dans l'étude de la Philofophîe , & 
que ce fut ce qui lui donna lieu d'écrire contre la 
coutume & celle qu'il avoit fuivie dans fes ouvra- 
ges , en fe fervant des argumens des Académi^^ 
ciens fur les grandeurs & les quantités (2). 

Hermippe dit que Chryfîppe , étant occupé 
dans le Collège Odéen , fut appelle par fes dif- 
ciples pour' affilier au facrifice, & qu'ayant bù du 
vin doux. pur , il lui prit un vertige, dont les fui- 
tes lui cauferent la mort cinq jours après. Il mou- 
rut âgé de foixante-&-treize ans dans la CXLIII. 
Olympiade , félon Apollodore> dans fes Cbrbni- 
ques. Nous lui avons compofé cette Epîgramme. 

Alléché par le vin y Cbrjfippe en boit jufqu'à ce 
que la tête lui tourne. Il ne foucie plu$' ni du Por- 
tique , ni dé fa patrie , ni de fa vie ; il abandonne tout 
pour courir au fé jour des morts. 

U y en a qui prétendent qu'il mourut à force 

d'arolr trop- ri , voici i propos de quoi. Ayant 

vu 

(x) Vert d*Hoinère fur Titeiiafs. 
(2) C'cft-^-dirc qu'il combattit fes ptmcipct êc T^vi" 
/ ^ Acfice des f(ns« Knknim^ 
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TÙ un âne miM^ger Tes figues, il dît i la vieille 
femme qui demeuroit avec lui» qu'il fâllolt don-^ 
ner à l'animal du vin pur i boire » &.que là-deflus 
il éclata fi fort de rire , qu1l en rendit Tefprit. 
II paroit que le mépris faifoit partie de fon carac« 
tere, -puifque d'un fi grand nombre d'ouvrages 
écrits de fa main , il n'en dédia pa? ufi feul â au« 
cun Prince* U ne fe plalfoit qu'avec fa Vieille , 
dit Demetrius dans fes Synonimes. Ptolomée 
ayant écrit à Cl^ntbe devenir lui-même le voir « 
ou du moins de lui envoyer quelque autre, Sphœ- 
rus s'y en fut; mais Chryfippe refufa d'y aller. 
P.emetrius -ajoute qu'après avoir mandé auprès 
de lui les fils de fa fœur » Ariftocréon & Philo- 
crate, il les inftruifit, & qu'enfuite s'étant attiré 
des difciples » il fut le premier qui s'enhardit i 
enfeigner en plein air dans le Lycée. 

Il y a eu un autre Chryfippe de Gnide, 
Médecin de profeffion » & de qui' Erafiflrate 
avoue avoir appris beaucoup de cbofes. Un fé- 
cond Chryfippe fut le fils de celui-ci , Médecin 
de Ptolomée, &qui par une calomnie fat foiletté 
& mis i mort. Un troiiîeme fut difciple d'Ëra- 
fiftratQ, & le quatrième écrivit furies occupations 
de la Campagne. 

Le Philofophe , dont hous parlons , avoit cou- 

tume de -fe fervir de ces fortes de laifonnemens. 

Celui , qui communique les myfterés i des ^ens 

qui ne Jbût pas initiés, eft un impie: oj celui» 

1*2 qui 
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qui préfidé aux myfteres , les communique â des 
perfonnes non-initiées ; donc celui, qui prélide 
aux myfleres , e^ un impie. Ce qui n'efl pas dans 
la ville, n'eft point dans la maifon: or il n'y a 
point de puits dans la ville ; donc, il n'y en a pas 
dans la maifon. S'il y a quelque part une tête, vous 
ne l'avez point : or il y a quelque part une tète 
que vous n'avez point; donc vous n'avez point de 
tête. Si quelqu^un eft i Megare, il n'eit point à Âthe« 
nés : or l'homme eft i Megare ; donc il n'y a 
point d'homme à Athènes; & au contraire s'il 
eil à Athènes , il n'eil: point â Megare. Si vous 
. dites quelque chofe, cela vous paflê py là bou« 
che : or vous parlez d'un chariot ; ainfî un cha* 
riot vous paflc par la bouche. Ce que vous n'a- 
vez pas jette vous l'avez: or vous n'avez pas jet' 
té des cornes, donc vous ave^ des cornes. D'au* 
très attribuent cet argument à Eubulide. 

Certains Auteurs condamnent Qiryiîppe comme 
ayant mis au jour plufieurs ouvrages honteux & 
obfcenes. Ils citent celui fur les Anciens Pb^ 
fient , où il tt trouve une pièce d'environ fix 
cens verfcDJ , contenant une fiftion fur Jupiter 
éc Junon, mais qui renferme des cbofes qui ne 
peuvent fortir que d'i^ie bouche impudique. ,IIg 
ajoutent que malgré Tobfcénité de cette hiftoire, 
il la prôna comme une Hifioire Phyfîque, quoi- 
qu'elle convienne bien moins aux Dieux qu'à des 
Jicux de débsmche, Auffî ceux , qui ont parlé 
* des 
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des Tablettes, n'en ont point fait ufage, pas mê- 
mePolemon, ni Hypficrate, niAntîgone; maïs 
c*cft une fiéUon de Chryfippe. Dans fon livre de' 
Iz République il ne fe déclare pas contre les maria* 
ges entre père &^ fille , entre mère & fils ; il ne 
les approuve pas moins ouvertement dès le com- 
mencement de fon. traité fur les Cbofes qui ne font 
point préférables par elles-mêmes. Dans fon troi- 
fieme livre du Droit , ouvrage d'environ mille 
vcrfets , il veut qu'on mange les corps morts. On 
allègue encore contre lui ce qu'il avance dans le 
deuxième livre de fon ouvrage fur les Biens & 
'l'Abondance, où il examine comment & pourquoi 
le Sage doit chercher fon profit : que fi c'eftpourla 
vie môme , il eft indifférent de quelle manière il 
vive ; que fi c'eft pour la volupté , il n'importe pai 
qu'il en jouifle ou non; que iï c'eft pour la vertu, 
elle lui fuffit feule pour le rendre heureux. 11 
.traite du dernier ridicule les gains que l'on fait, 
foit en recevant des préfens de la main des Prin- ^ 
ces, parce qu'ils obligent à ramper devant eux^ 
foit en obtenant des bienfaits de fes amis , parce 
qu'ils changent l'amitié en commerce d'intérêt» 
foit en recueillant du fruit de la fageflic,' parce 
qu'elle devient mercenaire. Tels font les points 
contre lefquels on fe récrie. 

Mais comme les ouvrages de Chryfippe font 

fort célèbres, j'ai cru en devoir placer ici le ca- 

talogue, en les rangeant fuivant leurs différentt^s 

% I S c^^^* 
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claffet. Propojitwîs fur la Logique : que les ma» 
tietes de Logique fora du nombre des recherches d'un 
Fbilofopbe. Six Traités fur les Définitions de h 
Dialeâique à Métrodore, Un Traité des Noms fui- 
vant la Dialeitique à Zenon. Un Traité fur VArt 
de la DialeSique à Ariflagoras. Quatre de Pr'opojU 
tions conjointes qui font vraifemblables , à Diofcori* 
de. De la Logique concernant les ehofes. Première 
colleftion : Un Traité des Propofitions. Un de 
telles qui ne font point fimples. Deux de ce qui eft 
€ompofé, à Athénade. Trois des Négations à Ariu 
tagoras. Un des Cbofes qui peuvent être Prédica- 
mens, à Athénodore. Deux de celles ^i fe difent 
fri^imtivement. Un à Tbearus. Trois des meilleures 
Proportions à Dion* Quatre de la Différence des 
tems indéfinis. Deux des Cbofes qui fe difent relati- 
vement à certains tems. Deux des Propofitions par» 
faites. Seconde colleftion : Un Traité des Cbo» 
fes vrayes , exprimées dijjon&ivement , à Gor» 
gippide. Quatre des Cbofes vrayes , exprimées 
conjonQivement y au même. Un de la DiftinQion 
au même. Un touchant ce qui eft par eonféquen» 
te. Un des Cbofes ternaires , aufji à Gorgippidc 
Qiiatre des Cbofes poffibles à Qiton. Un fur les 
Significations des Mots par Philon. Un fur' et 
qu'il faut regarder comme faux. Troîfîcme collec- 
tion ; Deux Traités des Préceptes. Deux^d'Interrogê^ ' 
tions. Qtiatre de Réponfes. Un Abrégé d^Interroga* 
tions. Un autre de Réponfes. Deux livres de De- 

man- • 
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mandes , (f deux de S9lfUions. Quatrième col* 
leclion : Dix Traités de Prédicamens à Métrodore» 
Un des Cas de déclinaifin droits (^ obliques à Pbi" 
larque. Un des Cmjot^iofts à Apollordde. Quatre 
des Prédicamens à Pafylus. •Cinquième collcftion : ' 
Un Traité des cinq Cas de déclina{fMh Un des Cas 
définis énoncés Juivant lefujet. Und'appellatifs. Deux 
de fubinfinuationàStefagoras, Des Règles de Logique 
par rapport aux mots (^ au difcours. Première col- 
ledion :Six Traités d'ExpreJfims au fingulier f^ au 
plurier. Cinq d'ExpteJpms à Sofigene fi? Alexan- 
dre, Quatre S Anomalies d'ExpreJions à Dion. Trois 
de Syllogifmes SoriteSy confidérés par rapport aux 
mots. Un de Solécismes. Un de Difcours fotécifans 
à Denys. Un de la Di&ion à Denys, Seconde col- 
leftion : Cinq Traités dElemens du Difcours , ff 
de Chef es qui font lefujet du Difcours. Quatre de 
la Conflru&ion du Difcours. Trois de la Cofiflruc- 
tion (f des Elemens du Difcours à Philippe. Un 
des Elemens du Difcours à Nicias. Un desCbofes 
qu*on dit relativement à d autres. Tioifîeme col- 
leftion : Deux Traités contre ceux qui ne font point 
ufage de la Divijion. Quatre d' Ambiguïtés à ApoU 
la. Un des Figures équivoques. Deux des Figures 
équivoques conjointes. Deux fur ce que* Pantboede a 
écrit des Equivoques; Cinq Traités d*Introdu&ion 
aux Ambiguïtés. Un Abrégé d^Equivoques à 
Epier ate. Deux de Chofes réunies , -fervant d'Ith 
trodu&ion à la matière des- Equivoques. Col- 
i 4 ^ ^^' 
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leSions fur les Difcùurs £? Figures de Logique* 
Première colleftion : Cinq Traités fur VJrt dts 
Difcours (j^ des Modes à Diofcoride. Trois des Dif- 
€ours. Deux de la Conftitution des Figures à Stéfa* 
goras. Un, d'Jffemblnge de Propojitions figurées. 
Un Traita de Difcours conjoints & réciproques. Un 
à Agathon , ou des Problèmes confequens. Un de 
Conclujions à Jrijiagoras. Un fur ce qu'ufj^ même 
Difcours peut être diverfement tourné par le moyen 
des Figures. Deux fur les Difficultés qu*on oppofi à 
ce qu'un même Difcours puiffe être exprima par SyU 
- logifme (f fans Syllogifme. Trois fur ce qu'on obr 
jeSe toucbant les Solutions des Syllogifmes. Un à 
Timocrate fur ce que Pbilon a écrit des Figures. 
Deux de Logique compofée à Timocrate 6f Philo- 
matbes : Un des Difcours (^ des Figures. Deuxième 
colleéliôn : Un Traité à Zenon fur les Difcours con- 
cluans. Un au même fur les Syllogifmes qu'on nomme 
premiers , 6? qui ne font pas démonjiratifs. Un 
fur VAnalyfe de Sjllogifmes. Deux des Difcours 
trompeurs à Pafylus. Un de.Conftdérations fur les 
Syllogifmes , c'ejià-dire Syllogifmes introdu&ifs à 
Zenon. Cinq 'des Syllogifmes ^ dont Jes Figures fonO 
fauffes. Un d'Jnalyfes de Difcours Syllogijiiqucs 
dans les cbofes où, manque la démopjlration ; favoir 
Queftions figurées, à Zenon (^ Pbilomatbes; mais ^ 
ce dernier ouvrage pafle pour fuppofë. Troifieme 
GO Ikàion : Un Traité des Difcours ineidens à Athé- 
nade, ouvrage fuppofé. Trois de Difcours ineidens 

vers 
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fjert le milienj ouvrages fuppofés de même. Un 
Traité cmbre les DiJjonBifs à'Amenius, Quatrième 
Colleftion : Drois Traités de ^eftions politiques à 
Meléagre. Un Traité de Difcours hypothétiques fur 
les Loix , au même. lieux Traités de Difcours by-, 
pathétiques pour fervir d'IntroduBiofi, Deux autres 
de Difcours j contenant des Conjidérations hypothé- 
tiques. Deux Traités de Réfolutions d'hypothéti^ 
ques d'Hedyllus. Trois Traités de Réfolutions d'hy- 
pothétiques d'Alexandre ; ouvrage fuppofé. Deux 
Traités d'Expofitions à Laodamas. Cinquième col* 
leékion ; Un Traité d'IntroduSion à ee psi ^eft faux^ 
à Ariftocréon. Un de Difcours faux pour IntroduC" 
tion^ au même. Six Traités du Faux y au même. 
Sixième colleébion : Un Traité contre ceux qui 
croyent qu'il n'y a pas de diffé/rence entre le Vrai 
ff le Faux. Deux contre ceux qui déveUppene, 
les Difcours faux en les coupant ^ à AriJIrocréon* 
Un Traité oà Von démontre qu'il ne faut point parta». 
gtr les infinis. Trois pour réfuter les difficultés cm* 
tre l'opinion qu'il ne faut point divifer les infinis 9 à 
Pafylus, Un Traité des Solutions fuivant les Anciens ^ 
à Diofcoride. Trois de i# Soltaion de ce qui eft 
faux 9 à Ariftocréon. Un Traité de la Solution des 
hypothétiques d'Hedylle , à Ariftocréon^ (# Apolla. 
Septième coHeftion: Un Traité coàre ceux qui di- 
fent qu'un Difcours faux fuppofe des affomptionp 
fauffes. Deux de la Négation à Ariftocréon. 
Uti contenant des Difcours négatifs pottr s'exet-^, 
I s ter. 
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€er. Deux des Difcours fur les Opinions ^ *(f dtf 
jirgumens arrêtans à Onetor. Deux des Argumehs 
tachés à Athénade. Huitième collefticm: Ruh 
Traités de V Argument ^ intitulé Perfonne,|4 Mené- 
crats. Deux des Difcours y compofés de Qbofes dift* 
nies Êf de CFofes infinies y à Pafylus. Un de PArgu- 
ment y ' intitulé Perfonne , à Epicrate, Neuvième 
colleftion : Deux Traités des Sopbismes à Héraclide 
Êf Pôllîs. Cinq des Difcwrs ambigus de DialeSique 
è Diofcoride. Un contre l'Art d'Arcéfilas à Spbœrus. 
Dixième colleâîon: Six Traités contre VUfage à 
Metrodore. Sept fur VUfage à Gorgippide. Articles 
de la Lêgique , dîâFérens des quatre chefs généraux 
dont on a parlé y & qui contiennent diverfes 
Çueflions de Logique qui ne font pas réduites en 
corps. Trente-neuf Traités de Queftïons particn^- 
I^rifées. En tout les ouvrages de Chryfippe fur 
!a- Logique fe montent à trois cens onze vo» 
lûmes. 

Ses, ouvrages de Morale, qui roulent fur It 
manière d& reâifîer les notions morales , contien* 
uent ce qui fuit : Première colleélion : Un Traité 
de la Defcription du Dif^urs à Tbéofpore. Un Traité 
de Quefiions morales. Trois d' Affomption's vraifem^ 
stables pour des opinions , à Pbilomatbes, Deux dé- 
' Définitions félon des gens civilifts , à Metrodore. 
Deux de Définitions félon des gens rujiiques, à Me* 
tmdore-. Sept de Définitions félon leurs genres y 
am-mimt. Deux des Définitions^ fuivant d'autres 
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fsfittteSf w mime. Deuxième colleflîoir : Trois 
Traités des Cbofes femblables à Arifiècîée^ Sept des 
Définitions à Métrodore. Troifîeme colleélion : 
Sept Truites des Difficultés qu'on fait mal à propos 
tàntre les Définitions, à Laodamas. Deux de Cbo» ^ 
fes vraisemblables fur les Définitions, à Diofcoride. 
Deux des Genres ^ des Efpeces à Gorgippide. Un 
dés DiJHndtions. Deux des Cbofes contraires^àDenys^ 
Cbofes vwaifemblables fur les DiftinSHms, lesGenrfS 
(^ "les' Efpeces. Un T^^ité des Cbofes contraires. 
Quatrième colleftiott; Sept Traités de l'Etymologi^^ 
à Diodes; quatre autres Traités au même. Cin- 
quième colleftion ; Deux Traités des] Proverbes ^ 
'Zenodoît\ Un des Poêmesr à Pbilomatbes. Deux: 
de la Manière dont il faut écouter les Foëmes^ 
Un contre les Critiquas à Dibdore. De la M»" 
raie, confidérée par rapport aux notions eommu^ 
nés, aux fyjlêmes (f aux vertus qui en réfultent» 
CoHedion première : Un^ Traité contre les Peintu-^ 
rw, à TîmonaBe. Un fur la Manière dont nous- 
parions (^ penfons. Deux dés Notions à LaodamaSm 
Deux .de rOpinion à PytbonaSte. Un Traité pour 
prouver que le Sage ne doit point juger par opinion^ 
Quatre de la Comprébenfiôn y de la Science c^ dt 
VIgnorance. Deux du Difcours, De VUfage- dm. 
Difcours àLeptena. Deuxième colleftionr Deux^ 
Traités pour prouver que les Anciens ont jugé de l» 
DialeQique par Démon/tration y à Zenon. Quatre- dâ^ 
la DialeSiîque à Arifiocrion. Trois rfw Cbofes quiom 

l 6 ' •g^ 
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ûppofe lOtx Diale&iciens. Quatre de la Rhétorique à 
Diofcoride> "ftoifieme colleétion : ' Trois Traités de v 
V Habitude à Cléon. Quatre^ de VArt &, du Défaut 
d'Art à Arijlocrém. Quatre de la Différence des 
Vertus à Diodore. Un pour faire voir que les Fertus 
font des qualités. Deux des Fertus à Pollis, De la 
Morale par rapport aux Biens *(f aux Maux. Pre- 
mière colleftion : Dix Traités de V Honnête g* de 
la Folupté à Arijiocréon» Quatre pour prouver que la 
Volupté n'eji point la fin qu'il faut fe propofer. Qua- 
tre pour prouver que la Folupté n'eft pas un bien. 
Des cbofes qu'on dît (i), * 

(i) Le refte de ce Catalogne manqne. Voyez dans A6- 
M^« Çlufîeuit titres d'ouvrages de Chryfippe > qui font re- 
cueillis d'ailleuit. An refte» il faut remarquer fur tout ce 
•atalogue que û quelques-uns de ces titres ne font pcnfi* 
ctre pas rendus eiaûcment , c'èft que le iciM des tcnoct 
Grecs a'cft pas tonjous cUdf. 
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. PYTHAGORE. 




Près avoir parlé de îa Phîîofophîe 
Ionique qui dut fon commencement 
à Thaïes 9 ft des hommes célèbres, 
qu'elle a produits, venons à la^eâe 
Imlique, dont Fythagore fut le fondateur. Her-, 
*mippe le dît fils de Mnéfarque , Graveur de ca- 
chets ; ArîAoxene le fait naître Tyrrhénîen , dans 
Tune des Ifles dont les Athéniens fe mirent ea 
pofleffion lorsqu'ils en eurent chafTé les Tyrrhé- 
niens ; quelques-uns lui dbnnent Marmacus pour 
père, pour ayeul Hippafbsi fils d'Bucyphron, 
& pour bifayeûl Qéonyme, fugitif de Phliun* 
te. Ils ajoutent que Marmacus demeuroit à 
Samos ; que pour cette raifon Fythagore .fut 
I 7 . fur. 



toS PTTHAGORE. 

furnommë Samien; qu'étant venu de là à Lesbo$, 
Zolle Ton oncle paternel le recommanda à Phére- 
cyde; qu'il y fabriqua trois coupes d'argent , & 
qu'il en fit préfent à chacun des trois Prêtres 
d'Egypte. Il eut des frères , dont l'alnë £e nom« 
moit Eunome^Si le puîné Tyrrbenus. Son domes- 
tique s'appetloit ZamoixiSj auquel, dît Hérodote» 
facrifîent les Getes , dans la fuppoiition qu'il 
eft Saturne. 

Pythagpre fut clone difcîple de Phéreçyde de 
Syros, après la mort duquel il fe rendît i Samos 
& y étudia fous Hermodamante , déjà avancé en 
âge,, & neveu de Crépphile. Jeune & plein 
d'envie de s'iiiftruîre , Pythagore quitta fa patrie,, 
& fe fit initier i tous les myfteres, tant de I4 re- 
ligion des Grecs, que des religions étrangères.. 
Jl paflà enfin en Egypte, «uni de lettres de re- 
commandation que Polyçrate lui donna, pour 
Amâfis. Antiphop, dans l!ouyiage où il parle 
de ceux qui (è font dîftingués par la vertu, rap-" 
.porte qu'il apprit la langue Egyptienne ^ & fré-* 
quenta beaucoup les Chaldéçns. £tant en Crète 
avec Epimenîde , il d^fcendit dans la cavçrne 
du aion( Ida , & après être entré dans les 
fanâuaircs des Temples d'Egypte, 06 il s'inftruî- 
fit des chofes^ \e% plus, fecr^ttes -de la reli- 
gion, ; il revint à Samos , quUl trouva opprimée 
par Polycrale. Il ea fonit pour aller fe fixer i 

Cro- 
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Crotone en Italie, où it donna des Loix auk 
Italiotca (r). lï fc chargea du manhnent des af- 
faires publiques, qu'il adminiftra conjointement 
avec fes ' difcîplcs , qui étolent au nombre dfe 
trois cens ou à peu près ; mais avec tant de fâ- 
geflc, qu'on pouvoît avec juftice regardei- leur 
gouvernemcne comme une véritable Arifto- 
cratîe. 

Héraclîde du Ponfirapporte que Pytbagore dî- 
foit ordinairement qu'autrefois il fut ^thalîde , 
& qu'on le crut fiîs de Mercure ;^ que Mercure 
ïuî aiant promis deMui accorder la jgrace qu'il 
fouhaiteroit hormis çéllé d'être immortel , il lui 
demanda îe don de confèrver la mémoire de toiit 
ce qui lui ^rrîveroît pendant fa vie & après ft 
inort; qu'cflfefttvement 'il Ir rappelloît toutes les 
chofes qui s^étoient paffées pendant fon fé* 
^>ur fur la terre, & quil fe réftrvoit ce ^ion de 
fouvenir pour l'autre monde ; que quelque tems 
après Toftroi de cette fiiveur , -il anima le corp^ 
d'Euphorbe, lequel publia qu'un joiir il devint 
^thalide; qu'il obtint dé Mercure que fon ame 
voltigeroît perpétuellement de côté & d'autre ^ 
qu'elle s'infînueroit dans tels arbres ou animaux 
qu'il lui plairoit; qu'elle^/avoît éprouvé tous lefr 
tourmens qu'on endure aux' Enfers, & les fup- 
plices des autres âmes détenues dans ce' lieu. Â 

ce 

■ ( t} Habitaiu des- pays qu^on appclloit U Grand* Grttt* 
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ce détail Pythagore ajoutoit qu'Euphorbe étant 
mort, fon ame paffa.dans Hermotime; qui, pour 
perfuader lachofe, vint i Branchide, où étant 
entré dans le Temple d'Apollon , il montra le 
bouclier y attaché par Ménelas; que ce fut i fon 
retour de Troye qu'il confacra à ce Dieu le bou- 
clier, déjà tout pourri, & dont le tems n'avoit 
épargné que la face d'yvoîre; qu'après le décès 
d'Hermotime, il revêtit le perfonnage de Pyr- 
rhus, pêcheur de Delos; que lui Pythagore 
avoit préfent à l'efprit tout ce qui s'étoit fart 
dans ces différentes métamorphofes ; c'eft-à^dire 
qu'en premier lieu il avoit été ^thalide, en fe- 
cond lieu Euphorbe, en troifieme lieu Hermèti- 
me, s en quatrième lieu Pythagore, & qu'enfin H 
avoit la mémoire récente de tout ce qu'on vient 
de dire. 

Il y en a qui prétendent que Pythagore n'a 
rîeh écrit; mais ils fe trompent groilîérement, 
n'eûton d'autre garand qu'HéraclKie le Phyfîden! 
Il déclare ouvertement que Pythagore, fils de 
Mnéfarque , s'eft plus que perfonne- exercé à ^ 
rhiftoire,& qu'ayant fait un choix des écrits de 
ce genre, il a donné des* marques de fcience, de 
profonde érudition , & fourni des modèles de 
l'art- d'écrire. Héraclide s'exprfmoit en ces 
termes ,^ parce que dans l'exorde de fon 
Traité de Pbyftque Pythagore fe fert^e ces ex. 
prenons : Par Voir que je refpire, par l'eau que je 

lois , 
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hoiSt y* ne fouffrifai pas jtt'wi mipfife cette fcienc^ 

On attribue trois ouvrages à ce PhiloCophey un 

de rinfiitiAiofiy un de la Politique , & un de lé 

Ph'jfi^ue; mais ce qu'on lui donne , appartient à 

Lyiîs de Tarente , Philofpphe Pythagoricien, 

qui» s*étant réfugié à Thebes, fut précepteur 

d'Epaminondas. Heraclide, fils de iSérapion, 

dit dans VAWégé de Setion que Pythagore compo- 

fa premièrement un Poème fur VUnivers; enfiil- 

te un Difcour^ des Myfieres , qui commence par 

ces mots : Jeunes gens^ refpeôez enjilence ces chih 

fesfaintes; en troifleme. lieu un Traité fur VAme; 

en quatrième lieu un fur la Pieté ; en cinquième 

lieu un autre qui a pour titre , Helotbale , père 

d'Epicbarme de Co; en fixieme lieu un ouvrage. 

Intitulé Crotone, & d'autre^. Quant a^ Difcmrs 

m^ique y on le donne à Hippafus , qui le corn- 

pofa exprès pour décrier Pythagore. Il y a en« 

cpre ]^u(ieurs ouvrages d'Afton de Crotone , qui 

ont couru fous le nom du meipe PhiloCophe* 

Arîftoxene affûre que Pythagore eft redevable de 

la plupart de Tes dogmes de Morale à Thémifto- 

clée, Prêtrefle de Delphes* Ion deChio, dans 

fes Triagmes (i) , dit qu'ayant fait un Poëme , 

il Tattribua à Orphée. On veut auffi qu'il foit 

l'auteur d'un ouvrage, intitulé ConJideratUms , de, 

qui 

(t) Oufrage, amiî nomm^ de ce que le fîijec» iîir le- 
quel il loule, eft dé piou?cx que tontes ckoTes mt 
pofees de tiolt* Mtm^u < 
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qui commence par ces mots : N*9ffenfes perfirms^ 
SoUcntCf àxns (ts Succejfîvns y dit que Pytha- 
gore» isteiTOgé par Léonte, Tynn de Fhliafîe, 
qui il étoît, hiî répondit: Jt Juis Philofopht^ & 
qu'il ajouta que la Tic reflembloît aux folemnitcs des 
Jeux publics où s'affinobloîent direrfies fortes de 
perfonnesy' les uns pour dîfputer le prix, les an- 
tres peur y commercer, d'autres pour être fpeâa- 
teurs & pour réformer leurs mœurs, en quoi Ils 
font les plus louables ; qu'A en eft de mêmç de 
la vie; que ceux-ci naîflênt pour être efdaves 
delà gloirCyCeux-là desricbeilês qu'ils convoitent; 
ft d'autres, qui, n'ayant d'ardeur que pour la 
vérité, embraflent la Phîlofopbie. Ainfi parle 
Soi!cnite;maîs dans les trois opufcules dont nous^ 
avons fait mention , ce propos eft attribué à Pjr- 
tbagore, comme l'ayant dit en général. Il des- 
approuvoît les prières que Ton adreflbit aux 
Dieux pour foi-même en particulier, à cftife de 
l'ignorance où l'on eft de ce qui eft utile. Il 
appelle l'yvrefle un Mal caufé à Pe/prit. Il bli- 
moit tout excès , & difoit qu'il ne faut ni excéder 
dans le tmvail , ni pafier les bornes dans les alî- 
mens. Quant à l'amour , il en perracttoît l'ufà- 
ge en hyver, le défendoît abfolument en été, & 
confentoxt qu'on s'y livrât, mais fort peu, en au- 
tomne & au printems. Néanmoins il s'expliquoit 
fur le tout qu'il n'y avoît aucune faîfon dans la- 
quelle cette paUion ne fût nuifible à la (anté, 

juC 



? y T H A G R E. tit 

j«fque-Ià qu'âiant été requis de dhe (on fentî« 
ment fur le tems qu'il croyoît le plus propre è 
fatisfaire cette paillon ^ il' répondit yC^/uî «à vous 
formtrez le dejfein de voUs énerver. 

Il partageoit de cette manière les diflPérenr 
tems de la vie. Il donnoit vingt ans à Tenfao* 
ce , vingt à Tadolefccnce, vingt à la jeun^e, & 
autant à la vîeilleffe> ces différens âges corres- 
pondant aux faîCbns , Tenfance au printems , l'a- 
dolescence â Tété, la jeunelTe à l'automne, It 
vieilléffe à Thyver. . Par Vadolescenee Pythagore 
entendoît Tâge de puberté, & l'âge viril par h 
jeunejfe. Selon Tîmée, il fut le premier qui 
avança que les amis doivent avoir toutes chofes 
communes, & qui dépeignit l'amitié une Egalité 
de biens (^ de fentimens. Conformément au prîn^ 
cîpe du Philofophe, (es difcîples fe dépouilloient 
de la propriété de leurs biens, mettoient leuit 
facultés en^ mafTe, & s'en faîfoient une fortune è 
iaquelle chacun avoit part avec autant de droit 
Tun que l'autre. Il falloit qu'ils obfervaiTent ua 
filence de cinq ans , pendant lesquels ils ne de* 
voient être qu'attentifs à écouter. Aucun n*étoit 
admis à voir Pythagore qu'après cette épreuve fi- 
nie. Alors ils étoient conduits à fa maifon , & 
«voient la permiffion de fréquenter fon école. 
Hermîppe, dans fon deuxième livre fur Pythago» 
re , alFûre qu'ils ne fe feryoient point de planchée 

de 



%i% P y T H A G O R E. 

de qrprès pour la eonftruOion de leurs (épaU 
chres j par fcrupule de ce que le fceptre de Jùpi* 
ter étoit fait de ce bois. 

P3thagore pafle pour avoir été fort beau de fa 
perfonne; tellement que fes difciples croyoîent 
qu'il étoit Apollon, venu 'des régions Hyperbo- 
rées. On raconte qu'un jour étant^ deshabillé , 
on lui vit une cuifie d'or. H s'eft même trou* 
vé des gens qui n'ont point béfité de foutenir 
que le fleuve Neflfus l'appella par fon nom pen* 
dant qu'il le traverfoît. On lit dans Tîmée, II* 
vre dixième de fes Hijfoires^ qu'il dlfoit que les 
filles , qui habitent avec des hommes fans chan- 
ger d'état, doivent être cenfées Déefles, Vier- 
ges, Nymphes, & enfuite nommées Matrones. 
Antîclide, dans fon deuxième livre d'jdhxandre, 
veut qu'il ait porté à fa perfeâion la Géométrie, 
,des premiers élemens de laquelle Mœrîs avoit été 
l'inventeur; qu'il s'appliqua fur-tout à l'Arith- 
métique qui fait partie de cette fcience , & qu'il 
trouva la règle d'une corde (i). Il ne négli- 
gea pas non plus l'étude de la Médecine. Apol« 
lodore k Calculateur rapporte qu'il immola une 
Hécatombe lorsqu'il eut découvert que le côté 
de l'hypotenufe du triangle reâangle eft égal 

aux 

(x) Mituigt fcmble expliquer cela de qnelqae inTentioa 
de Mufique. Il j a aam un înftrument à une corde» 
qtt'EnViMf dît avoir été inventé pai les Axabct | mtît 
poit-êtie cela pozte^t-U fax ce qui iuic 
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aux deux autfes; fur quoi furent comporés 
ces vers: Pytbagore trouva cette fameufe ligne 
pour laquelle il offrit aux Dieux un grand fth 
çrifice en actions de grâces. 

On prétend aufB qu'il fut le premier qui forma 
des Athlètes, en. leur faifant manger de la vian* 
de . & qu'il commença par Eurymene , dit Pha- 
yorîn dans le troifieme livre de fes Commentaires. 
Cet Auteur ajoute, dans le huitième livre de fon 
Htftoire diverfe , que jufqu'alors ces gens ne s'é* 
toient nourris que de figues feches, de froma- 
ges mous & de froment Mais d'autres fou- 
tiennent que ce fut Py(hagore le Baigneur qui 
prefcrivit cette nourriture aux "Athlètes , & noa, 
celui-ci, lequel, tant s'en faut qu'il leur eût or« 
donné de fe' repaître de viande , défendoic au 
contraire de tuer les ai^imaux , comme ayant 
en commun avec le$ hommes un droit par rapport 
, à rame, dont ils font doués auiS bien que noui« 
Rien n'eft plus fabuleux que ce conte; mais ce 
qu'il y a de vrai, c'eft qu'il recommtndoit l'ab- 
ftlneoce de toute viande , afin que les hommea 
^^accoutumafTent à une manière de vivre plus , 
commode , qu'ils fe contentalTent d'alimeng 
fans apprêt , qu'ils s'acçommodaiTent de mets 
qui n'euflent pa» befoin de paiTer par le feu, 
& qu'ils apprififent à écancher leur foif en 
ne buvant que de Teau claire. Il infiflolt 
' i'auunt plus fur la néceflité de faftenter la 

corpi 
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corps de cette manière , qu'elle conttîbuoît à 
lui dpnner de la finté & à aiguifer refprit, 
Auffi ncpratiquoit-il fes aôes de piété qu'à 
Delos devant l'autel d'Jpcllon'le P^r^, ^placé dcii^ 
riere l'Autel des Cornes , parce qu'on'n'y offroit 
que du froment, de l'orge , des gâteaux fans 
feu, & qu'on n'y immoloit aucune vidtime , dit 
Ariftote dans fa République de Delos. 11 a encore 
le nom d'avoir été le premier qui avança que 
l'ame change alternativement de cercle de néces- 
sité, & revêt différemment d'autres corps d'a- 
nimaux. 

Selon Ariftoxene le Mulîcien, il fut encore 
.celui qui avant tout autre introdui fit parmi les 
Grecs l'ufage des poids & des mefures. ParmenI - 
de eft un autre garand qu*il dit le premier que 
rétoîlé du matin & celle du folr font le même 
iiftrc. Pythagore étoît en fî grande admiration , 
•que fes difciples appelloient fes difcours autant 
de voix divines , & lui-même a écrit quelque 
part dans fes œuvres qu'il yavoit deux cens fept 
-ans qu'il étoît venu de l'autre monde parmi les 
hommesi Ses dîftiples lui demeuroient conftam- 
nîent attachés, & fadoftrîne lui attîroit de tous 
lîôtés une foule d'auditeurs , de Lucques, d'Anco- 
ne & de la PouiHe , fans même en excepter Rome. 
'Ses dogmes furent inconnus jufqu'au tems de Phi- 
lolaiis , le feul qui publia ces trois fameux ouvra • 
ges que Platon ordonna qu'on lui achetât pour te 
• - prix 
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prix de cent mines. On ne lui comptoit^pas . 
moins de fix cens difciples , qui venoient de nuit 
prendre Ces leçons; & fr quelques-uns avoie/it mé- 
rité d*ècre admis aie voir, lis en écrivoient i 
leurs amis comme s'il* avoient à leur faire part du 
plus grand bonheur qui eût pu leur arriver. Au 
rapport de Phavorin dans fes Hiftoim diverfes , 
les habitans de Metapont appelloient fa maifon 
le Temple . de Cérès , & la petite rue, où-ello é- 
toit fituée , un .Endrêit confacré aux Mufes. Au. 
reftc les iautres. Pythagoriciens difoient quil ne 
falloit point divulguer toutes chofes à tout le 
monde , comme s'exprime Arilloxene dans le dixiè- 
me livré de fes Loix d'InJUmim , oii il remarque 
que X^ophile Pythagoricien étant interrogé coâi- 
inent oa devoit s'y prendre pour bien élever un 
enfant^ il r^oiuBt qu'il falloit qu'il fût né dans 
uue vllte bien gouvernée. Pythagorc forma en 
Italie plufieurs grands hommes célèbres pur leur 
vertu, entre autres lès Légiflateurs Zaleucus & • 
Charondas. Il étôit fur-tout zélé partifan de l'a* 
niitié;, A s'il aff^prenoit que quelqu'un particîpolt 
à fes fyinboles , auffitAt il recberchoit fa corn- 
pa^ie & s'en falfoit un ami. 
• Voici quels écbièiit ces fymbdies : Ne remuez 
poin^ le feu avec Vépée. Ne paffez point par-deffus 
Ia balance. Ne vous ajpiyez pas fur le hoîffeau. Ne 
'mangez point votre cagur. Otez Us fardeaux de con* 
scrtf mais rh* aidez pas h les mpofer. ^yez, toujours 

V9S 
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vos couvertures pliées. Ne portez pas V image de Dieu 
encbajfée dans votre anneau. Enfouïjfez les 
traces de la marmite dans tes cendres. Ne nettoyez 
pas votre Jiége avec de Vbuile, Gardez-vous de M- 
cber de Veau , le vif âge tourné vers le foleîL Ne 
marchez point tors du grand chemin. Ne tendez pas 
légèrement la main droite. Ne vous logez poin$ 
fous un Poit oit nichent des hirondelles. Une faut pas 
nourrir des oifeaux à ongles crochus. Nurinez ni 
fur les rognures de vos ongles y ni fur vos cheveux 
coupés 9 6? prenez garde que vous n^ arrêtiez le pied 
fur les unes (f les autres. Détournez-vous d*un 
glaive pointu. Ne revenez pas fur les frontières de 
votre pays, après en êtreforti. Voici l'explication 
de ces expreiSons figurées. Ne. remuez pas le 
feu avec Vépèe figniiîe que nous. ne devons psls 
exciter la colère & Tindignation de gens plus 
pulfTans que nous. Ne paffez point par-defJUs la 
balance t veut dire qu'il ne faut pas trànsgreiTer 

. réquité & la juftice. Ne vous ekfféyez pas fur le 
bûiffeau ; c^ed à-dire qu'on doit prendre égale- 
ment foin du préfent & de l'avenir » parce que le 
boifleau (r) eft la meCurç d'iftje portion de nourw 
rltUre pour un jour. Ne mangez point ve^e 
C9ur fignlfîe qu'il ne faut pas fe.laijQTer abattre par 
le chagrin ôt l'ennui. Ne retournez point fur vos 

fast après vous itre mis en voyage ^ eft un aver- 
ti».' 
(i) U 7 t «a Guç» Id Cbtniit* 
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tiflèment qu'on ne doit point regretter la vie 
lorfqu'on efl: près de mourir , ni ^tre touché 
des plaiiirs de ce monde, Ainfi s'expliquent 
ces fymboles , & ceux qui les fuivent ; mais 
auxquels nous ne nous arrêterons pas plus long- 
tems. Pythagore défendoit . fur-tout de manger 
du rouget & de la fecbe ; défenfe dans laquelle 
il comprenoît le cœur des animaux & les fâ- 
ves« Ariflote y ajoute la matrice des animaux 
& le poifTon nommé Mulet, Pour lui, com- 
me le préfument quelques-uns , .il ne vivoit 
que de miel 9 ou de rayons de miel avec du 
pain , & ne goutoît d'aucun vin pendant le 
jour. La plupart du tems il mangeoit avec fon 
pain des Iqgumes crûs ou .bouillis , ^ rarement 
des chofes qui venoient de la mer. Il portoit 
une robe blanche , qu'il avoit toujours foin de 
tenir fort propre, & fe fervoit de couvertures de 
laine de même couleur, l'ufage de la toile n'ayant 
point encore été introduit dans ces endroits>là. Ja< 
xpaisonnelefurprit en gourmandife , ni en débau- 
che^ d'amour, ou en yvrefle. Ils'abftenoitderire 
9UX dépens d'autrui, &favoitnbleniéprimer la co- 
lerp, qu'elle n'eut jamais afTez de force fur fa raifon 
pour le réduire à frapper perfonne/efclaveounon* 
, .11 comparolt rinflruébion à la manière dont les 
cicognes Qouriffcnt leurs petits. Il 'ne fe fervoit 
que de cette partie de la divination qui confiile 
dans les préfages & les augures , n'emploiant ja« 
mais celle qui fe fait p^r le feu, hormis l'en- 
Tome IL . K cens, 
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cens, qae Ton brifle dans les facrifices ^s vie* 
times. Sa.coaiumc, die -on , étoit de n'offrit 
que des coqs & desf éhe^reaux de lait, de 
ceax qu'on appelle teûdred; mais aucun agneau. 
Ariftoxene rapporte qtt*i! pdrmettoit de mangei? 
toutes fortes d'animaux , excepté le bœuf quf 
fert au fabourage , le bélier & la brebis. 

Le même Auteur, aînfî que nous l'avons déjâf 
rapporté , dit que Pythagore tenoit fes dogme* 
de Themiltocîée , Prôtrcffe de Delphes. JeiAme 
raconte qtfil defcendît aux Enfers; qu'il y vit 
rame d'Héûode attachée à une colomne d'airain' 
& grinçant le« dénis ; qu'il y apperçut encore 
celle d'Homère pendue i un arbre, & environnée 
dé rerpem,ei> pattltion des chofes qu'il avok at^' 
tribuéeà ttx Dieux ; qu'il y fut auffi témoin des 
" fupplîces fMgés à ceux qui ne s'acquittent pas- 
envers leurs femmes^ des devoirs de maris; & que 
par tous ces récits Pythagore fe rendit fort re- 
fpeébable parmi les Crotoniates. Ariftippe de 
Cyrene obferve dans fon traité de Pbjfiekgie 
que le nom de Fytbagere^ donné à ce PhiJQfo- 
phe, fait allufion à ce qu'il paflbit pour dire la 
vérité , ai plus ni moins qu'Apollon Pytîhien lui- 
même. On dit qu'il recommandoît à -fes difei- 
pies de fe faire ces queftions à chaque fois qu^ils 
rentroient chez eux: Par rà as-tu pujféî qu* as-tu 
fait? quel dev&ir as-tu négligé âe remplir? U 
défendoit d'offrir aux Dieux des viétiffles égof-* 
gées*, & vouloit qu'on ne.flt fes adorations que^ 
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* devant des Autels qui ne fuflent pas teints du fstng 
des animaux. Il interdifoit les juremens par ^ei 
Dieux; juremens d'autant plus inutiles, que cha^ 
can pouvoit mériter par fa conduite d'en être crU 
fer fa parole. Il vouloit qu'on honorât les vieil- 
lards, parce que leschofes, qui ont l'avantage 
de la'priô^té de tems , exigent plus d'eftime que 
le» autres, comme dans la nature le lever du fo* 
leil eft plus eâtmable que le coucher, dans le 
cours de la vie fon commencement plus que ùt 
fin , dans rexiflence la génération plus que b 
corruption. Il recommandoit de révérer les Dieux 
avant les Démons (i]^, les Héros plus que les mor* 
tels , & fes parens plus que les autres hon&mes. 
II difoit qu'il faut converfer avec ceux-ci de ma< 
niere que d'amis ils ne deviennent pas ennemis ; 
mais tout au contraire que d'ennemis on s'en fas* 
fy àes amis. Il n'approuvoît pas qu'on poffedât 
rfen eh particulier, exhortoie chacun à contribuer 
à Pexécutlon des Loix, & às'oppofer i l'injudice. 
Il trôuvoit mauvaîîf que l'on gâtât ou détruiflt 
\às arbres dans le tems de la maturité de leurs 
fruits, & que Ton maltraitât les animaux qui ne 
Aulfent point aux hommes. Il inculquoit la pu- 
deur & la piété , & vouloft qu'on tint un milieu 
entre là joye cxceffive & la triftefle; qu'on évî. 
ttt de trop s'eirgraifler le corps; que tantôt où 

il) Attttianent» les J^emî-Dietfx. 
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îfiterromptt les voyages, & que tantôt on les rc- 
prjf; qu'on cultivât fa mémoire; qu'on ne dit 
& ne fit rien dans la colère ; qu'on refpeélàt tou« 
tes fortes de divinations; qu'on s'exerçât i jouer 
de la Ijrre; & qu'on aimât à chanter Içs louan* 
ges des Dieux & des grands hommes. 

Pythagore excluoit les fèves des al^nens', par- 
ce qu'étant fpiritueufe^, elles tiennent de la natu- 
re de ce qui eft animé. D'auiares prétendent 
que fi on en mange » elles rendent le ventre plus 
kger^ft les repréfentations , qui s'offrent à l'ef- 
prit pendant le fommeil, moins groflieres & 
plus tranquilles. 

Alexandre, àxûsîtsSwcêJftws des Phikfiphest 
dît avonr lu dans les Commentaires desPythago» 
riciens; que l'Unité eft le principe de toutes cho- 
fes; que de là eft venue la Dualité qui eft inâ« 
nie , & qui eft fujette à l'Unité comme à fa cau- 
fe; que de l'Unité &^e la Dualité infinie pro- 
viennent les nombres» des nombres les points, 
A des points les lignes; que des lignes proce- 
ident les figures planes,des figures planes les folides, 
des folides les corps , qui ont quatre élemens , le 
feu, r«au, la terre & l'air; que de l'agitation 
& défi changemens de ces quatre élemens dai^t 
toutes les parties de l'Univers refaite le monde, 
qui eft animé, întelleéfcuel & fphérique, ayant 
pour centre la terre, qui eft de même figure & 
habitée tout autour; qu'il y a des Antipodes ; 

qu'eux 
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qu'eux & nous,marchons pieds contre pieds; que la 
lumière & les ténebres^le froid &le chaud> le fec & 
l%umide fottC eu égale quantité dans le monde ; 
quÊ quand la portion de chaleur prédomine , elle 
amené rété^ft que Iprsque la portion de froidure 
l'emporte fur* celle de la chaleur » elle caufe 
Thyver; que (i ces portions de froid & de chaud 
fe trouvent dans un même degré de proportion» 
elles produifent les meilleures faifonâ de l'année; 
que le printems , où tout V]|^rçUt , eft fain , & que 
l'automne 9 où tout defleche, eft contraire à la 
iknté; que même par rapport au jour, l'aurore 
ranime par^tour la vigueur, au-lieu que le foir 
répand fur toutes chofes une langueur qui le 
rend plus mal -fain; que l'air, qui environne la 
terre, eft immobile, propre à caufer des mala« 
dies, & à tuer totit ce qu*il repfeime dans fom 
volume ; qu'au contraire celui r qui eft au«de(Ilis^ 
agité par* un mouviement continuel , n'ayant 

' rien que de très pur & de bienfiiifant, ne con*» 
tient que des êtres tout àla fois immortels (k 
divins; que le foleil,. la lune & les autres aftrea 
font autant de Dieux par l'excès de. chaleur 
qu'ils communiquent, & qui eft la caufe de k 
vie; que la lune emprunte fa lumière du foleil; 
^e les hommes ont de l'aflinité avec.les Dieux», 
en ce qu'ils participent à la chaleur; que pour 
eette raifon la Divinité pr^nd foin 'de nous ; qu'il 

j. a une deftinée. pour tout l'Univers en gé- 
K 3. n^- 



itt PYTHAOOKB. 

ninty pour chacune de fes parties en particulier^ 
& qu'elle eft le principe du. gouvernement dumon^ 
de; que les rayons du foleil pénètrent Téther froid 
êi récher épais. Or ils appellent Tair i'éther froid, 
& donnent le nom d*éther épais à la mer & à 
i*humide. Ils ajoutent que ces rayons du foleil 
percent dans les endroits les plus profonds , $ 
que par ce moyen ils vivifient toutes chofes;que 
tout ce qui participe à la chaleux eft doué de 
Tiç; que par conféquent les plantes font animées^ 
mais qu'elles n'ont pas toutes une ame; que IV 
me eft une partie détachée de I'éther froid & 
chaud y puisqu'elle participe i I'éther froid; 
qu'elle diffère de la vie en ce qu'elle eft immo£<* 
tçUe, ce dont elle eft détachée, étant de même 
nature; que les animasse s'engendrent les uns des 
autres par le moyen de la femence, mais que 
celle, qui natt de la terre, n'a point de con- 
fiftence; que la femence eft une diftillation dv 
cerveau» laquelle contient une vapeur chaude { 
que lorsqu'elle eft portée dans la matrice , les ' 
matières groffieres & le fang , qui viennent du 
cerveau, forment les chairs, les nerfs, les os ^ 
lie poil 6f, tout le corps ,mai^ que la vapeur , qui 
accompagne ces matières , conftitue l'ame & 
lies fens ; que le premier aftemhlage des partîes^ 
du corps fe fait dans l'efpace de quarante 
jours, & qu^après que, fuivant des règles à» 
proportion,, l'enfanta. acquis fon parfait accroif- 

fc- 
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femènc en fept ou neuf , ou au plus tard en dis 
mois, il vient au monde; qu'il a en lui-mèine les- 
principes de vie; 'qu'il reçoit joints enfcmble, 4c 
dont chacun fe développe dans un tems marqué , 
félon des régies harmoniques; que les &ns font 
en général une vapeur extrêmement chaude, &la 
vue en particulier » ce qui fait qu'elle pénétre 
dans l'air & dans l'eau ; que la chaleur éprouvant 
une réiiftance de la part du froid, fi la* vapeur 
de L'air étoit froide, elle fe perdroit dans un air 
de même qualité. Il y a des endroits où Pytha- 
fore appelle les yeux les p$rHf dufoliil, & eo 
dit autant fur l'ouïe & fur les autres fens. 

Udivife l'ame humaine en trois parties, qu£ 
font Tefprit, la raifon & la paffion. Ce Philo» 
fophe enfeigne que l'tfprit & la pai&on appav« 
tiennent auffi aux autres animaux; que la raifoa 
ne fe trouve que dans l'homme; que le principe 
de raae s'étend depuis le cœur jufqu'au cezveau» 
& que la paflion eft la partie de l'ame qui yéiide 
dans le cœur; que le cerveau eft le fiége de*k 
imifon & dé refprit,'ftque les fens paroifTent être 
des écoulemens de ' ces parties de l'ame ç qu^ 
celle, quiconfîfte dans le jugement, eftinmior* 
telle, il'exclufiondes deux autres ; que le ikngfert: 
à nourrir l'ame*; que la parole en eft le fouffle;: 
^gu'elles font l'une k l'autre invifibles ,. parce 
que l'éther lui-même eft imperceptible ; que lea 
veines^ les artères & les nerfs font les lien» de 
K 41 l'^- 



«4 P Y T H A G O R E. 

Tamc ; mais que lorfqu'elle vient à fe fortifier & 
qu'elle fe renferme en elle-mêinô, alors les paro- 
les & les aélîons deviennent fes liens (i) ; que 
rame, jettée en terre, erre dans Taîr avec Tâppa- 
rence d'un corps; que Mercure eft celui qui pré- 
fîde fur ces êtres , & que de là lui viennent les 
noms de ConduEieur ^ de Portier, & de Terrefire^ 
parce qu'il ti]*e lès âmes des corps , de la terre 
À de la mer , qu'il conduit au Ciel les amés 
pures , & ne permet pas que les âmes impures 
approchent , ni de celles qui font pures , ni 
fe ^joignent les unes aux autres ; que les Furies 
les attachent avec des liens qu'elles ne peuvent 
rompre ; que l'air entier eft remptî d'ames ,• qu'on 
les appelle Démons & Héros; qu'ils envoyent 
aux hommes le» fonges , leur annoncent la faoté 
& la maladie , de même qu'aux quadrupèdes d: 
aux autres bêtes; que c'eft à eux que fe rap- 
portent les purifications, les expiations, les divi. 
nations de toute efpece, les préfages, &les autres 
cWofes de ce genre. 

Pythagore dîfoit qu'eu ce qui regarde l'homme^ 
Tien n'eft plu& confidérable que la difpofition de 
rame au bien, ou au mal, & que ceux, à qui 
une bonne ame écheoiten partage, font heureux; 
qu'elle n'eft jamais en repos, ni toujours dans le 
nftme mouvement ; que le* jufte a l'autorité de 

ju* 
(x). Il b'/ ft point de note fur ce ^Aflligc. 
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jmcty & que c*eft par équité que Ton donne à 
Jiipiter répîthete de Jureur ; que la vertu , It 
.fan té & eh générfil toute forte de bien, iàns en 
excepter Dieu même , font une harmonie , au 
moien de laquelle toutes chofes fc foufciennent; 
que Tamitié eft auilî une égalité harmonique.; 
.qu'il faut honorer les Dieux & les Héros., mais 
non également; qu'à Tégard des Dieux,, on doit 
en tout, tems célébrer leurs louanges avec çha» 
ûeté & en habit blanc , au • lieu que pour les 
Héros , il fi^ffit qu'on leur porte honneur aprèa 
que le foleii a achevé la moitié dé. la çourfe da 
la journée; que la pureté de corpjs s'acquiert pat 
les expiations^ les ablutions & les afpeiiions^ 
«1 évitant d'aflîfter- aux funérailles , en fe fevrant: 
des plaifirs de l'amour, en fe. préfervant de toutes 
fouillure,; en s'abflenant de mangçr. de la chai& 
d'animaux fujets à la mort & fufceptibles de. cor* 
xuption, en prenant garde, dé ne point, fe nourrie 
de mulets & de furmulets, d'œufs ,.^ d'animaux^ 
ovipares, çle fèves, & d'autres alimens prohibés.; 
par les Prêtres qui préfident aux myfteres qu'om 
célèbre dans les Temples.. Ariftote^^ dans foo) 
livre des Fèves ^ dit que Pythagore en.défendoit; 
Fiifage, foit parce qu'elles ont la figure d'une; ^ 
diofe honteufe, foit parce qu'étant le feul des' 
légumes qui n'a point de nœuds » elles Çànti 
Centième • dé la, cruauté & reflemblént' è lài 
K. 5 mort.;^ 
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aiorr (i) 9 on parce qu'elles deflêcheift , eu qu^ 
les ont quelque affinité avec toutes les pro- 
ductions de la nature,, ou parce qu'enfin On s'en 
fervoft dans le gouvernement Oligarchique pour 
ftor au fort les fujets qu'on avok â élire.. 11 aïe 
Touloît point qu'on ramaflUt ce qui tomboît de te 
table pendant le repas y afin qu'on s'accoutumât ft 
manger modérément, ou bien en vue de quelque 
cérémonie rayUétieufé. En effet Aiiftopfaane » 
dans Ton traité des Demi-Dieux , dit que ce qui 
tombe de la table appartient aux Héros. Voie! 
ftr ùexmes; Ne mangez point ce pti ejl tombé de U. 
tttblei Pythagore comprenoit dans Tes défenfes 
celle db manger dfun coq blanc , par la raifon que 
cet animal eft fous la proteftîon de Jupker , que 
Al- couleur blancbe eft le fymbole des bonnes dio<- 
fts , que le coq eft confàcré à la lune, & qu'il la-^ 
dique les heures (a). Il en difoit autant de cer- 
tains poiiTons , lefquels , confacrés aux Dieux , it 
m convenoit pas plus de fervir aux hommes, qu^il 
étoit if propos de préfenter les mêmes mets aux. 
perfonnes libres & aux efdaves. Il ajoutoit que 
ce qui eft blanc tient dé la nature du bon , & lé 
noir du mauvais ; qu'il ne faut pas rompre le 
JiaiA ,, parce qu*andennement les amis s'afTem- 

bloient 

(t) AHofion ^ c$ qq'on toucboît les ^«aoux 4« ceui;. 
donc on impioroit la miféncorde , & à ce qu( la moR eft: 
dite ÎJiCXorable. ^Aldêkrundin, 

(2) Je fuis lOf ee paflage une faTaate note de Mmaiu. 
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bloiient pour le manger enfembfe, comme cela fe 
pratique encore chez le» étrangers » infînuant 
par-là qu'on ne doit pas diflbudre Tunion de Ta- 
initié. D*autres interprètent ce précepte eomme* 
relatif au' jugement des Enfers, d'autres- comme 
ayant rapport au courage qull faut coi^Terverpour 
H guerre , d'autres encore comme une marque 
que le pain ell le commencement dé toutes chor 
fes. Enfin le Philorophe prétendoit que là for- • 
me ipbériqpe ell la plus belle des corps folldes».&. 
^e la: figure circulaire l'emporte en beauté fur 
U» figiir«$ planes; que li^ vieilleiTe, ft tout: ce quii 
éprouve quelque dlminutionvrelTortit i une loC 
commune; qu'il en eft de même de la jeunefTc &. 
4e tout ce qiui prend quelque accrotûemenr; que la. 
fanté eft la perféyerance de l'efpece dans le .mè# 
me état • au-lieu que la maladie en eft l'altération^ 
Il recommandoit de préfenter du fel dans Ibs re^ 
pas ,. afim qu'on penfât à la juftîce , parce que It 
ici préférve de. corruption , & que par Teffer- 
v^fc^nce da foleil il eft formédes parties les plu$i 
jfû^es de l'e^u dt la mer» 

ypili ce qu'Alexandre dît avoic lu dans lès^^ 
Commentaires des Pbilo(i(^beaB7tbagoricieps>,.&. 
«n^uoi Axiftote eft d'accord avec lui. 

Timonyqui cenfure Pytfaagore dans fésppéfics. 
^^ttffonnti r. n'^ pas 4^gné fit gravité & (a 
œôdeftie.. 

^^bagwê, dit41» 99m rtfmciàla Magie \. ^ 
K 6 '^'eji: 
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j'tf/î mis à enfeigner des opiniens pour furprendrer 
lés hommes par Jes converfatiàns graves 6? m^é^ 
rieufes, 

Xénophane relevé ce qu'affùroît Pythagore 
qu'il avoit exifté auparavant fous une autre forme , 
lorfque dans une Elegîe il commence par ces paî 
Toles : Je vais parler d'autres chofes , je vais vour 
indiquer le chemin» Voici comme en parle Xého^ 
phane :: 

On rapporte qu'en pajfanty il vit un jeune chien 
qu^on battoit avec beaucoup de cruauté. Il en eut com-^ 
pajpon , S* dit: Artétez^ ne frappez plus. CeJlVame 
infortunée d'un de mes amis; je lé reconnois à fa voix i 
Cratîhus lui lance aufC des traits dans fa pièce 
intitulée, La Pythagoricienne. Il Tapollrophc en! 
CCS termes dans ccllfc qui a pour titre, Les Ta^ 
rentifis; 

* Ils ont coutume^ lorfque quelqu'un fans étude vienf^ 
parmi eux , d'effayer la force de fon génie , en 
confondant f es idées par des objeSions ^ des conclu* 
films , des propofitions compoféés de membres qui fé 
rejfemblent , des erreurs ff des difcours awi. 
foulés ; tellement qu'ils le jettent dans un ft étrange 
embarras i qu'il n'en peut fortir, 

Mnéiimaque,. dans fa pièce- d^AIcméDU , s'ex* 
prime ainlL 

Nous facrifiàns à Apollon , comme facrifient lès 

pythagoriciens , fans rien manger d'animé. * 

Ariftophon de fôn cAté plaifante fur le compte 

fa 
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S& Pfcîlofophe dans fj pièce , intitulée Le Pytb'4^ 
goricièn, 

Pytbàgore racmùùit qu*étant dèfcendu aux Enfers^ 
H vit la manière de vivre ides morts (f lis objerva 
tous; mais qu'il remarqua une grande* différence 
entre les Pytbagoriciehs (^ les autres ^ les frenUers 
ayant feuls rbùnneur de manger avec Pluten en eon^ 
fidération de leur piété: A. B faut, félon ce qu& 
vous dites , que ce Dieu ne fait pas délicat , puif- 
qu*ilfe plait dans la compagnie de> gens fi fales. 

IL dit auilî dans \t même pre<:er Ils, mangent 
àesjegumes gf^ b&ivent de Veau; mais je défilé'' que' 
perfmne pmffefupportertà vermine qui Us cQumrêy 
leur manteau foie fi? leur crajfe^ 

Pythagore eut une fin tragique. K'étoît che^ 
Mylon avec Tes amis ordinaires, quand quelqu'un 
de ceux, qu'il avoitrefufé d'atïmettre dans cette 
compagnie, mit le feu- à k maifon. Il y en a 
qui accufènt les Crotonfates d'avoir commis cette 
»dion par la crainte qu'ils avoient de fe voir im- 
pofer le joug de la Tyrannie. Ceux-li racon- 
tent que s'étant fauve de l'incendie , & étant tes- 
té féul, ilfe ttouva près dW champ planté dé 
fêves, à l'entrée duquel il s'àrtéta, en difant^ 
// vaut mi&ux fô laiQef^ prendre que fsuler aux 
fieds ces légumes f i^ faime mieux périr que par- 
ler. Ils ajoutent qu'àifuite ilfut égorgé par ceux 
qui le pourfuîvoicnt ; que piufîeurs de fes amis, 
au nombre d'environ quarante , péjEirent dans cette 
' ' K 7 oc^- 
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0ccafion ; qu*il y en eut fort peu qui fe iluviK 
lent, entre autres Archytas de Tarente & I«yfi$ ^ 
4QDt nou< avons parlé cideOTus. Dicéarque dit 
qije Pythagore npourut i Mécapont dans le Tem»^ 
fie des Mufe^ oit il s*étoit réfugié , & oh la fain» 
ïe Gonfuma au bout de quarante jours* Béradi» 
de r dana fon abrégiâ des Fies de Satyms , pré^ 
ls»d que Pythagore » ayant enterré Phésecyde 
dans rifle de Ddos,.sevint en Italie» fe trouva è 
un grand feftin d*aœUié que donnolt Mylpn dr 
ûotone» & qu'il s*en fut de 11 jà Meupont , où,. 
ennuyé de vivre^. U finit fes jours en 8*abftftmpt 
de n0ucrituse« D*un att&re càté Hennippe np^ 
porte que dans une guerre entre tes AgrigenUnt* 
t, les Syraoïfalna» Pytfaagoie courut avec f^ a- * 
sus att fecoitfs des ^emievs; qm tes ^rigei^ni- 
forent battua, & que Pytbagore lui-même fut tué 
pat je^ vainqueurs pendant qu'il faifolt le tou» 
d'tin cfaasp planté de févet. Il raconte encore 
que tes autres , m nombie de près de trente-cinq > 
&rent brûlés i Taxente» parce qu'ils s'oppofoknt 
i ceux qui avoient le gouvernement en maiSi. 
Vne autre particukdté dont Hermippe fait men^ 
tion , eft que le Phiiofophe , étant venu en Italie » fit 
fit une petite demeure fous tene;' qu'il recpni» 
manda i fà mem d'écrire fur de^ tabtett^s tout cir . 
ftii fe paiTeroU:; qu^ellè eât foin d'en mvquer 
tes>époqueV» & de tes lui envoyer lorfqu 'il reparoU 
tEûit; q|ie fa: mete. ezécuu la. commiiQon ; qu'au 

bout 
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bout de quelque tems> Pytbagoré reparut avec: 
m air défait & décharaé ; que s'étsmt préf^té* 
au peuple, il dît qui! venoit des Enfers; que 
pour preuve de vérité . il lut publiquement tout 
ce qui étoit anivé pendant Ton alîfence; qae léft. 
aflidans, émus de fes difcours, s'abafldonnereirt 
aux cris & aux. larmes; que regardant Pjrthagorè 
comme un homme divin, ils lui amenèrent leurJi 
femmes pour être inftruites de fes préceptes , A 
que ces femmes furent celles qu'on appella Pytbàt 
goriciiîines. Tel eft le récit d*^Hermîppe. 

Pythagore a voit époufé une lïommée Tbeâno^ 
fille de Brontin de Crotone. D'autres dîfent qu'ek 
te étoit femiije de Brontin, & qu'elle fut difciplè 
du Philofophe. Il eut auffi une fille, nommée 
DflfBo, félon L3rlîs dans fon épferé à ïKpparquè, 
où il parle ainfi de Pjrthtgore : Ftufieurs petforh- 
nés vous accuftnt de rendis pûbliq^ués les lumières 
de la Pbilofapbie, contre les ordres de Pytbagore, 
jtil, en confiant fes comthentaires à Domo fa fille , 
lui défendit de les laiffer fortir de èbez elle. £h' 
effet quoiqu'elle pût en avoir beaucoup d*ahgent\. 
elle ne voulut jamais les vendre, 0* aima mietix,. 
toute femme qu'elle étoit , préfér-er à la richeffe 
la pauvreté £5* les exhortations dé fon père. Pytha- 
gore eut encore' un fils, nommé Telauge^ qui 
îui fuccéda» & qui , félon le fentiment de quel- 
ques-uns , fut le Makrè d'Empèdode. On'cîle 
CCS paroles que celtiirci adBciTa. à Telauge : lilufire 
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fis de Tbeofto ffde Pytbagore. Ce Telauge n*a 
rien écrit ; mais on aijtribuc quelques ouvrages a 
ia mère. C4-ftelIe, qui, étant interrogée. quand 
une femme devoit être cenfée pure du commerce 
des hommes, répondit qu>//e l' était toujours avec fan 
mari, (f jamais avec d'autres. Elle exhortoit aufG 
les mariées, qu'on conduifoiti leurs maris, de ne 
quitter leur modeftie qu'avec leurs habits, & de 
la reprendre toujours en fe r'habillant. Quelqu'un 
lui ayant demandé de quelle modeftie elle parloit, 
elle répondit, Be celle qui eJiJa principale difiincr 
tion de mon fexe, 

Héraclidç, fils de Serapion , dit que Pythago^» 
re mourut âgé de quatre-vingts aos,^ félon le par- 
tage qu'il avoit lui-même fait des différens- âges 
delà vie ; mais fuivant l'opinion la plus générale., 
il parvint à. Page de quatire-vingt-dix ans. Ces 
vers, que j'ai compofés à fon fujet,. contiennent 
dés allofîans à fes fentimens. 

Tu n* es pas lejeul, 6 Pytbagorel qui tahjliens 
de manger des chef es animées; nous faifons la mi^ 
%e cbofe. Car qui de nmsjjs nourrit de pareils ali* 

mens?, Lwfyu'm mange du râtiy du^beuilli^ ou du 
jTa/e, ne mange-t-ên.pas dts.cbojtsquirimplusni 

vie, ni fentimentt. 

En voici d'autres fémblablcs : 

Pytbagore étoit fi grand Pbihfopbe, qu'il ni 

voulait poùa goûter de viande, fous prétexte que 

fleÙL. été un crime. I)*oà vient dmc. en régaloit^il 
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fss'amisi Etrange manie! de regardéft comme per* 
mis aux autres- ce que Pm croit mauvais p<rwr 
pi-même: 

Eh voici encore d*autrer. 

Veut-on connottre Vefprit de Pytbagore^ que Vonr 
envifage la face empreinte fur le (^t) bouclier d'Elfe 
pborhe. H prétend fue c^eft-là ce quHl étoit lors>- 
qu'il vivoit autrefois, & qu'il n* étoit point alors ce 
qu'il eft à préférât. Traçons ici'fes propres paroles': 
Lorsque fexifiois alors y je n^étois pàint et que Je 
fitis aujourd'bur. 

Ceux-cî font allufion à' fit mott '- 

Hélas! pourquoi Pytbagore h&noret-il les fèves 
au point de mourir aoec fes difciples pour Vamour 
belles. Il fe trouve près d'un cbamp planté de ce 
légume; il aime mieux négliger la- confervation do 
fa vie. par fhrupule demies fouler aux pieds en 
prenant- la fuite, qu*écbapper à\la main meur^ 
trière des Agrigentins en fe rendant coupable fl^un 
crime. 

Il fleurilfoîtvers îaLX. Olympiade. VéCcle^ 
dont il fut le fondateur, dura près de dix-neuf gé- 
nérations , puifque léS' derniers Pythagoricien» , 
que connut' Arîftoxene, furent Xénophîlê Ghal- 
Gidièn de Thr^ce , Fhanton à^ Fhliafîe; 
' Eche^ 

(i) I] y 1t 9 regard tz. le milim dn hiultif d*Zufh9rhtm 
On «dit <sue le milieu des boucliers ^coît relevé en boife» 
fie ièns d'ftUleurs clonne \ counolue ^u'on voyoit. fiur 
csloi- éi les. ti aits 4'£«^K»hc.. «. < 
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Ecbecme< , Diodes » & Folymnefte , ^ auiB 
Phliadens. Ces Fhilofopbes étoient .difdples 
de Philolaus & d'Euryte, tous deux natif» de 
Tarente. 

n y eujt quatre P^bagorcs qui vécurent dans 
le même teins, & non loin les uns des autr^» 
L*un étolt de Crotone, • booune d'iin caraâe- 
re fort tyrannîque; Tautre dePhliafie, Matare 
^'exerd^es & Baigneur (i)» i ce qu'on dit; le 
troifieme, né â Zaqnitbe, auquel oii attribue 
des myfteres de Pbilofophie quil enfeignoit, 
& Tufage de cette cjptdSon proverbiale, Le 
IMtre /'• 4U. Quelques.uns ajoutent à ceux-là 
on Pytbagore de Reggio, Statuaire de profeiEoD, 
& qui pafle pour avoir le premier réuflî dans les 
proportions ; im autre de Samos, auiB Statuaire.^ 
un troifieme» Rbéteui^, mais peu eflimé; on 
iquatrieme. Médecin, qui donna quelque traité 
fyi la Hemîe & &» Homère» Enfin Denys parlç 
d'un Pytbagore, Ecrivain en langue Doxiquet 
Sratofthene, en cela d'accord avec Phaverior 
dans fon Hifiwe Diverfe^ dit que dans laXLVm, 
Olympiade celui-ci içpmbattit le premier , félon 
1^8 règles de jlart, dans les combats du.cefte; 
Voyant étA cbaifé 2ç infulté par Içs jeunet 
gens à. caufe qu'il poxtoit une longue cbevelu- 

xe 

(t) Je piQU et avM pmu r^<iwval«at du Oiec , oi H 
j a ptoptemeai,^ 9«i $iffwt4êà ^kl0u». 
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fe & une tobe de pourpre, il fut fi fenfible à cet 
affront y. qu'il alla fe mefurer avec des hom- 
mes & les vainquit Théstete lui adreiTe ceUe 
Epigramme : 

PaJJanty facbes que ee Pytbagôre de Samos à 
longue ebevelure Je rendit fameux dans les 
'tombats du Cefte. t Ouf, te dit-ii r /« /«fV 
Pytbagôre, (f fi tu f informes à quelque babitant 
d*Elée quels furent ^ms exploits ^ tu^en apprendras 
des cbofes incroyables, 

Phavorin aiTûre que œ Pythagûre & fçr- 
voit de définitions tirées des Mathématiques j que 
Socrate & fes feâateurs en firent un plus fréquent 
ttfage , lequel Ariftote & les Stoïciens fuîvirent 
après eux (i). On le répute encore pour le 
premier qui dbnna au ciel le nom de Monde , & 
qui crut que la terre dl orbiculaire ; ce qufi 
néanmoins Théophrafte attribue i Parmenide,& 
Zenon à Héfiôde. On ptétend de plus qu'il eulî 
un adveffaîre dans la perfonne de Cydon , eou^ 
me Socrate eut le fièn dans celle d'Antidocus (aX 
Enfin on a vu courir i'Epigcamme foivancç k Too» 
cafion de cet Athlète :• 

Ce Pytbagôre de Samês, œ fUs iè ÛNsttus^ 'Hut 
è la fois enfant (f jétbhte, %tint 'du. bereemt. 

Olyfiu 

(i) F •ugtf lia. ait que Fhtvotin t'isft trompé, en con- 
fondant Pytbagôre TAthlete avec le PhilofopAC Diogene. 
s€ difti«gue pas cUiiement oç$ (bj^« 

(z) Voyez la note de Mmniu. ^ # 
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Qlympîe fi dîjiinguer dans Us c§mhats du Cejte. 
(t Revenons i Pythagore le Philofq)he , dont 
Tolci une lettre. 

Pytbagore à Anatimme. 

„ Vous 9 qui êtes le plus effimable des hom- 

„ mes, fi vous ne furpaffiez Pythagore en no- 

,, blefle & en gloire, vous euffiez certainement 

„ quitté Milct pour nous joindre. Vous en 

n êtes détourné par Téclat que vous tenez de 

,, vos ancêtres, & j'avoue que j*aurois le mê- 

^, me élolgnement, fi j'étois Anaximene ? Je 

j» conçois d'ailleurs que fi vous quittiez vos vu* 

j, les, vous les priveriez de leur plus beau luftre, 

„ & les expoferiez à TinvaCon des Medes (i). 

„ Il n'eft pas toujours à propos de contempler 

„. lèaaftres, il convient aufli que l'on dirige {çg 

y, penfées & fes foips au bien de fa patrie. 

^, Moi-même y, je. ne m'occupe pas tant de 

„ mes raifonnemens , , que je ne m'intérefle 

„ quelquefois aux guerres qui divifent les 

„ Italiotes". 

Après avoir fioL ce qui regarde Pythagore, il 
nousrefte à parler de fçs plus célèbres fedhiteurs» 
& dé ceux, que Ton met communément dans ce 

nom- 

(i) Vo^rra daas le livie fécond une lettre d'Antzimeae» 
«: Pythagore. 
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nombre; à quoi nous ajouterons la fuite des plus 
favans hommes jufqu'i Epîcure., comme nous 
nous le fommes propofé dans le plan de cet Ou- 
vrage. Nous avons déjà fait mention de Thea- 
nus & de Telauge, à préfent nous entrerons en 
matière par Empedocle, qui, félon quelquesriinfy 
fui difciple de Pythagore. • 




EU^ 
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EMPEDOCLE. 



EMpedode d*Agrigeiite iiit fili de Metoh, St 
petit-fils d'EiDpedocle. Ceft le fenthnent 
d'Hippobote'& celui de Timée^qul, dant le quin^ 
zieme livre de des Hijioircs 9 dépeint Èmpedode, 
ayeul du ÇoSte, comme un homme fort diflîogué, 
Hermippe approche de leur opinion , & Héra« 
clide, dans fon. traité des Maladies\ la confirme, 
en aflftrant que Je grand^rer d'EmpedocIe def- 
cendoit de famille noble ^ & qu'il entretenoit des 
chevaux pour fod fervice* I^ofthene , dans fet 
FiSrires Olympiques ajoute à toutes ces particula- ^ 
rites que le père deMeton remporta le prix dans^ 
la LXJTI. Olyinpiade, en quoi 11 s'appuye du 
témoignage d'Arîftote. ApoHodore le Grammai^ 
riens dans Tes Cbronifues, eft de Tavis de ceux qui 
font Empedocle fils de Meton. Glaucus rappor* 
te qu'il fe rendit chez les Thuriens lorsque cette 
Colonie ne vènoit que d*étre fondée. Ce 
même Auteujr remarque plus bas que ceux, 
qui racontent qu'il s'enfuit de fa patrie . & 
que l'étant réfugié chez les Syracufains, 
Il porta avec eux les armes contre le peuple 
d* Athènes» ne preipent 'pas garde aux époques: 
,9 car, dit-il, ou il devolt être mort en ce tems- 
„ li, ou fort avancé en âge; ce qui n'cft nulle* 

„ ment 




'•"^-^ 
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7, nacnt vraifeiïiblable, puisqu'Arlftote obferve 
„ qu'Heraclite & Empedodc fliourarcnt à l'âge 
H de foixante ans. Mais, continue Oltuo», 
j, ce qui peut avoir donné lieu à Perrettr, c'eft 
^> que celui, qui dans la LXXI. Olympiade 
,> remporta le prix à la courfe âa chev&i, por- 
if toit le même nom, comme U confte par cet» 
,y te époque, que rapporte Ap611odore*% Saty» 
ri», dans îts^es, dit qa*£nipedocle étOftt fils 
d'Ibœnete ; qu'il eut un fils appelle de ce nom j 
que dans 1^ même Olympiade le père Aie vttn* 
qaeur à la courfe du cheval , & le fils à la Inttd, 
00 à la eourfe ; félon le témoignage d'HérâcUdé 
dans fon Abrégé, pal là dans les Cm^efffairëi 
de Phavorin qu'à cette occafion Empeddcle ftcrt* 
fia pour les Q>eftateurs la figure d'un bijêut; ipfit 
. avùit pétrie de miel & de fsirine. Ce même Au^ 
tenr lui donûe tm frère » qu'il nomme CM9^ 

' Telange,fils de Pjthagore,affùre, daste une lettre 
àPhilolaus qu'Empedotle étbit ifitt - d'ÂFChWô^ 
ffiuft. AureiteVon faft de-Iui-mâtne qu'il naquit 
à Agrigente en Sicile, Voici ce qu'il dît de âl 
patrie dans Texôrde de fes vers fur les pUrificH^ 
tions. ' ' ' ^ .\ 

Cbers JnHf, qui Mbi^cz lu fameufe CHé,J!taéê 
frèf du fleuve Acragas^ cette vUleffi mfidérabU^ 

C'en eft affea ftir fon origine', limée raco^ 
te dans fon neuvième livre qu'il fut^dlfciple 4e 
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Pythagore; mais qa'aya^t été furpris, comme 
Flaton, dans un larcin de papiers, il De fuc 
plus admis aux conyérfations de ce Pbilorephe» 
Ceft de lui qu'Empedocle parle dans ces 
vers. 

Entre ceux-là étoit un^ bemme qui connoiffoie 
Us cbofef ks plus fublimes,y £f qui pejjedoit plus 
que perfirme les ricbejfes de rame. 

D'autres prétendent qu'en s'énoncant ainfi , 
^pedocle avoit -égard i Parmenidc. Néanthe 
rapporte que les Pythagoriciens avoient coutume 
4e cpnverfer enfemtle jufqu'au tems de Philo* 
laus & d'Empedode; mais que depuis que ceJui* 
d eut divulgué leurs fentimens par fes. vers , on 
At^xnnç loi qu'aucun Poëte ne feroit admis daos 
leurs eniretieus. On raconte la même chofe de 
Platon, .qui pour, un pareil cas fut exclu du com«> 
mcrce des Pythagoriciens. Cependant Empedo- 
cle ne défîgne pas lequel de ces Phiiqrophes 
fut celui, dont il étudia les préceptes, & on ne 
peut guères ajouter fpi -à une prétendue épitïede 
Tpla^gp, où il eft dit qu'il s'attacha à Uippafe 
ft à Brontin, Selon Théophafte, il fut rénmle 
de Parmenide, kq^l il fc propofa pour modde 
</ans fes poéfles. En effet.il parle dans fes vers 
de la doibrine de la nature , mais Hermippe 
foutl^nt que ce fuf Xénopbane, & non Par<> 
aenide» qu'Empedpcle voulut épier ; qu- ayant 
M long-tems çn liaifon avec le premier, il on 
. • ' . iœC. 
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imita le génie poétique, & qu'enfuite îl fré- 
quenta les Pythagoriciens. Alcidamas, dans 
fa Fb'^quey rapporte que Zenon & Empé- 
docle prirent dans le même tems les in- 
ftruftions de Parmenide , mais qu'après s'être 
réparés, 2énon continua fes études de Philo- 
fophie en particulier, & qu'EmpedocIe fe mit 
fous la difcipline d*Anaxagore & de Sf thagore, 
ayant imité Tun dans fes recherches fur la na- 
ture, & Tautre dans la gravité de Tes mœurs {i: 
de fon extérieur. 

Ariftote, dans fon ouvrage intitulé LeSopbiJh^ 
attribue i Empedocle Tinvention de la Rhétori- 
que, & donne celle de la Dialeftique à Zéngn. 
Dans fon livre des Poètes 11 dît qu*Empedocte 
relTembloît beaucoup àHpmere, qu'il avoft Té- 
locution. forte, & qu'il étoit riche en métaphores 
& en d'autres figures poétiques. ' Il compofa en* 
tre autres un poème fur la defcente de Xerxès 
en Grèce & un Hymne à Apollon; pièces jjue 
fa fœur ou fa fille, aflïlre Jérôme, mît au feu, 
l'Hymne fans y penfer , mais les Pcrfi^ues à 
deflein, fous prétexte que c'étoit un, ouvrage im • 
parfait. Le même Auteur veut qu'Empedocle 
ait auifi écrit des tragédies & des ouvrages de 
politique; mais Héraclide, fils deSérapion, pré- 
tend que les tragédies , qu'on lui fuppofe, fopt 
d'un autre. Jérôme atteile qu'il lui en eij tom- • 
bé quarante-trois entre les mains, & Neanthe 

Tome IL L cer- 
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certifie avoir lu des tragédies ftites pBx Empedô- 
cle dans le tems de fa jeimeiTe. . 

Satyrus, dans Ces f^ies, le qualifie "Médecin 
& excellent Orateur. La preuve qu'il en aile* 
gue, eft qu'il eut pour dîfciple Gorgîts de Léon-' 
te , fameux en ce genre de fcience, & qui alaifS 
des règles fur l'Art de bien dire. ApoUodore , 
dans fe% CbroniqiMS , remarque que Gorgîas vé- 
cut jufqu'à l'âge de cent neuf ans , & Satyrus ra- 
conte qu'il difoit avoir connu Ëmpedocle » èxer« 
çant la Magie. Lui-même en convient dans fes 
poéfics lorfqu'entre autres chofes il dit^: 

Fous connoitre^ les remèdes quHlyapour les 
' maux ^ pour foulager la vieillejfe; veus ferez Je 
feula qui je donnerai ces lumières. Fous répri- 
merez la fureur des vents infatigables qui s*élevet» 
fur la terre , (f dont Vbaleine defficbe les champs 
labourés i ou bien^ fi vous voulez, vous pourrez 
ixciter Us ouragans , vous ferez naitre lafecberes- 
fedans les tems pluvieux, vous ferez tomber dans 
les faifons les plus arides ces toftens d*eau qui dé- 
racinent les arbres i^ gâtent les moiffons, vous 
pourrez même évoquer les morts. 

- Timée , dans le. dix-huitieme livre de fei 
IlifioirtSf dit aufl} qu'Empedocle fe fît admirer à 
plufieufs égards ; qu'un jour fur-tout les vents 
périodiques, qu'on nomme JE^^^nx, s'étant éle- 
• vé$ avec tant de violence qu'ils gâtoient tous les 
/Bruits, il ordonna qu'on écorcbât des ânes; que 

de 
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dé leur peau <on fit dès outres , qu'en fuite o« 
les plaçât au haut de& collines & fur les fommets 
des montagnes pour rompre le vent , lequel ceQa 
en efFet ; ce qui le fit fumommer Maître des venus* 

Heraclide, dans fon livre des Maladies^ as- 
fùre qu*Empedacle difta à Paufanias çp qu'il a 
écrit touchant une femme que l'on réputoit pour 
Hiorte. Selon Âriftlppe & Satyrus , il avoît 
pour Paufanias une amitié fi particulière, qu'il 
lui dédia fon ouvrage fur la Nature , en em* 
ployant ces termes ; Ecoutes-moi ^ Paufanias^ fils 
du f âge Anchite. Il lui fit encore i'Epigramme 
fuivante : 

Gela eft la patrie du célèbre difciple tEfculape^ 
de Paufanias f fumùmmé fils d'Ancbite , de celui 
qui a fauve du pouvoir de Proferpine plufieurs mala* 
des, attaqués de langueurs mortelles. 

Héraclide définit cet empêchement de la ref* 
plration un état , dans lequel le corps peut fe 
conferver trente jours fans refpiration & ians 
battement de poux. De là vient qu^il appelle 
Empedocle Médecin & Devin ; ce qull infère 
encore de ces vers : 

Jevousfalue^ chers Amis^ qui habitez lafa^ 

meufe (f grande Cité près des rives dorées dufieu- 

ve Acragas ; vous ne vous attachez qu'à' des chofes 

utiles f cf /^ vous parois un Dieu, plutôt (i) qu'un 

mor* 

(0 ia YCxfiQn Latiae> T^ugtflUs U BtiUén font ^iH 

L 2 à • 
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mortel j lorf que je viens ^ bonoré^conoenablemént êi ^^ 
tout le monde y me rendre auprès de vous, Qmnd^ 
ùrni de couronnes ou de guirlandes^ f approche de 
ces flôrijjanles villes^ les hommes l^ les femmei 
viennent en foule me rendre leurs hommages, ^ê 
fuis accompagné de ce grand nombre de gens qu^at" 
tire la recherche du gain, de ceux qui s'appliquent 
à la Divination , de ceux enfin qui foubaitent d'ac^ 
quérir la fcience de eonnottre Us maladies (f de 
procurer la fanté. 

Empedocle appelloît Agrîgente une vîUe coii- 
Cdérable, parce que, ditPotamilla, elle conte- 
noit huit cens (i) mille habîcans. De là ce mot 
d'Empedode fur la moUeilè de cette ville: Les 
jigrigèntins joulffent des plaifirs avec autant tar^ . 
deur que s'ils dévoient mourir demain , 3^ bdtiffetst 
des maijons comme s'ils avoient toujours A vivrom 
Cléomehe, chantre de vers héroïques, récita i 
Olympie ceux qu'Empedocle fit pour i'ufagc des 
«xpiations , comme le rapporte Phavorin. dans 
fes Commentaires. Arifiote dit qu*£mpedocle 
iivoie de généreux fentimens , & qu'il étoit fi 
éloigné de tout efprit de domination » qu'au rap- 
port de Xantbus qui vante Tes qualités , la Royau- 
té 

à Empedocle q«'il eft un Dieu i mais outre que le Gttt 
ne dit pas abfolument cela , je ne penfe pas que jamais 
-petfonne fe foit réticufeinriit dit immortel. Metum eijpit- 
. <çae cela des progrès d'Empedocle dans la rasefle. 

(i; Mtttdgi coxiigc 4*aptci Pochait fie Diodoxe : dtw 
)C«ii/, miU€. ' 
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té lui ayant été ofFertc, il la refufa par prédît 
leélion pour une condition médiocfls. Timée 
ajoute à ce trait le récit d'une occafîon où il fit 
voir qu'il avoit le cœur populaire. 11 fut in*- 
vite à un repas par un des principaux de la 
^ville, & comme on fc mit à boire avant que de 
fervir fur taWe, Empedocle, témoin du filencc 
dés autres conviés , s'impatienta & ordonna qu'on 
apportât dequoi manger. Le maître du logis 
s'excufafur ce qu'il attendoit uii Officier du Con- ' 
feiL II arriva^enfin, & ayant été établi Roi de 
la fête par les foins de celui qui donnoit le ré- 
gal» il fit entrevoir affez clairement des difpoli- 
tiens à la tyrannie, en voulant que les conviés 
bûflent, ou qu'on leur répandit le vin fur la tè- 
te. Empedocle fe tuf; mais le lendemain^ 
convoqua le Confeil, fit condamner à mort cet 
Officier & celui qui avoir^ait les fraix du repas. 
Tel fut le ciMiimenéement de la part qu'il prit 
aux dfiaiiies publiques. Une autre fois le Méde-* 
cîn Acron pripit le Confeil .de lui. aflîgner une 
place où il pût élever un monument à fon père, 
comme ayant furpaflë tous. les Médecins en f^ 
Toir. Empedocle empêcha qu'on ne lui oétroyât 
fil demande, tant par ,des raifons prifes de l'é* 
galité, que par :ledtfcours qu'illiii tint : j^[- 
lé infcriptim voulez-vous y lui demanda-t-ii,. qu'on: 
mette fur le fiMmmenb ? fera-ce cette EpitapU ; 
Le grand Médecin Acron d'Jgrigente , fils d*ùnl 
L X p^ 
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Père célèbre ^ repofe ici/tus le précipice de fa glà* 
rieufe patrie (i). D'autrcs^ traduifent ainfî le fé- 
cond vers , Ce grand tombeau caraient une grande tête. 
11 y a des Auteurs qui attribuent cela i Slmonidc. 

Enfîn Empedocle abolit le Confeil. des Mille, 
A lui fubUitua une Magiftrature de trois ans , ^ana 
laquelle il admettoit non feulement tes riches , 
mais auffi des perfonnes qui foutiniTent les droits 
du peuple. . Timée, qui parle fouvent de hiî, 
dit pourtant qu'il ne paroifibit pas avoir un fya- 
tême utile au bien de fa pauie^ parce qu*il lé- 
moignoit beaucoup de préfomption & d'amodr 
propre, témoin ce qu^il dit dtn« cet vers; . 

Je vous falue : ma perfonne vous' pérett e^îte 
tun Dieu^ plutôt qtie d'un mortel, quand je viefis 
vers vouti & le refte; :* 

On raconte que lorfqu'il aflfta aux Jtiiî Olym- 
piques, il attira fur lui raUçniiôn^ dk^tovk }c 
inonâ6 ; de forte que dans les converfaâons 
on ne s'entretenoit de perfonne «itaht xpst 
d'Empedocle. Néainnoiriâ .dans te tcmfi 'qu*on 
jétablit la ville d'Agrigente, les parens d« fe» 
ennemis s'oppofcKent à fon'retpuif; ce qui Ténf- 
^agea àfe retirer dans le P^^loponnéfe , où il finit 
fa vie. Timon ne 1% .pas épargner au dontrttU 
rc il VinveftiVe dans ces ver*:/ i > 

(i) Il y a ici un yen de mots,, qui ptié toii &\ ith$ 
. la tiadu^lion i il confifte en ce que le mot de ^réuffl cft 
xcpttc' j»hiiiicur« fois/ 
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Empedoelêf hirijji di tirmes du Farreau^S ^' 
ceci fupérimiramc autres^ créa des Magiftrats fw 
Êfvoiera hejpin qU^m leur donnât des féconds. 

Il y a difiFérentes opinions fur le fujet de C» 
mort. Hëndide, qui détaille l'bifloire de lai 
femme cenfée n'être plus en vie, dit qu'Empc- 
dode, rayant ranimie & mérité beaucoup de 
gloire par ce prodige t fit un facrificé dans le 
champ de Pyiianaéle, auquel il invita fes ami», 
- du nombre defquels fut-Paufanias; qu^après le 
repas y quelques-uns fe retirèrent pour fe repo« 
fer f quelques autres fe mirent fous les arbre» 
d'un champ votfin , d'autres s'en allèrent oir 
ils voulurent ;qU*£mpedocl§ fe tint dans la place 
qu'il avotc occupée pendant le repas; que le leiH 
demain chacun s'étant levé, il n'y eutqp'Em* 
pedode qui ne parut point; qu'on le chercha A 
i}tte(HoiiBa le$ Domeftiques pour favoir ce c^'il 
écolt d»r^Ki; qu'utt d'entre eux déclai'a qu'à mu 
nuit a ai^oiteâtf^du une voix forte, qui appétit 
iJOitEffiptdodeparibn nom; quelà-deflusils^écoit 
levé , Mh qu'il n'avôlt apperçu rien d'autrei' 
qu'une^ lumière célefte & la lueur de flambeaux ;• 
que ce difcours caufa une furprife extrême; que 
l^auiimias defcendit de la chaïabre & envoya de«* 
gens i la découverte d'Empedocle ; qu'enfin i^ 
Céfib de fe doniier des peines inutiles , en difant 
qu'Empêdôde aVoit reçu un bonheur digne de la 
dévotion qu'il avoit fait paroitre, & qu'il fal- 
L- 4} loit 
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léic lui immoler des vîâimes comme à un homme 
élwé au rang des Dieux. Hermippe contsedic 
Héraclide en ce que le facrifice fut offert i Toe- 
cafîon d'une femme d^Agrigeote nommée Fan- 
nie ^..c^'^^sni^^àocle avbit guérie y quoiqu'aban- 
dqnnée des Médecins : à quoi il^ajout^ que le 
nombre de ceux, qu!il avoit invités, fe montoît 
à près de quatre-vingt perfonnes. Htppçbote 
laconte qu'à fon réveil Empedocle prit le che^* 
min du mont Ëthna , qu'il fe précipita dans les 
ouvertures de cette montagne , & difparut ainfi 
dans< le deûeûn de confirmer par-lâ le bn^t de fou 
apothéofe ;.mai$ que la chofe fe découvrît par un fan.- 
da1e,travaillé avec de raîraîn,que le volcan rejetta en 
vomiOfant des flammes, & que l'on reconnut être un 
des fîens^ tels qu'il avoit coutume d'en porter. Néan** 
moins ce fait fut toujours démenti par FaufaniaSé 
Diodore d'Ephefe „ en parlant d'Anaximanr 
dre, dît qu'Empedode le prenolt pourmfodele^ 
qu'il rimitoit dans fes expreiOons ampoulées & 
alFeûoît la gravité de fon habillement. On ajou- 
te à cela que les habitans de Selinunte , étant 
affligés de la pefte,..caufée par l'infedion d'un^ 
rivière voiiine qui ej^haloit de fî maxivaifj^s Or 
deurs,. qu'elles produifoient. de$ maladies & fai- 
foient avorter les femmes, Empedocle imagina 
de conduire, à fes, propres dépens deux autres ri- 
ifiéres dans- celle-là pour en adoucir les eaux par 
ç^ mélange.;, qu'effeâivement. il fit cefler le fleau^ 

qu'eUr 
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^'enTuite il fe préfënta aux Selinun tiens pendant 
•qu'ils afllftoîent à un feilîa auprès de ce fieuve r 
^'à fon afpeéfc ils fe lëverelie & lui rendirent: 
ks honneurs divins*,- que ce fut pour lès confir- 
mer dafis ropîBion qu*il étoît un Dieu,. qu'iT 
prif la rèfolution àe fb jetter dans le feu. Mais- 
ce récit eft conteffé par Timée, qui dit formel^ 
Icment qu'il fe retira dans le Pèloponnefe, d'otfi 
il ne revint jamais ;• de fbrte qu'on' ne feit* de 
quelle manière il finît fès jours^ Dans ibn*qua«- 
trieme livre il prend attache de <fécrédîter fè re^ 
çit d'HexacIide,/ en difant que Pyfianaflte étoîr 
de Syracnfe,. qu'il n'avoit point de champ à A^ 
grîgente , & qu'au refte ce bruit s'étant répandirt 
touchant Empedocle, Pâufanias , qui étoit riche^. 
érigea à fa mémoire un monument, fait fîatue* 
ou chapelle; „ Et comment pourfuit-îl, Empew- 
„ docle fé fcroitiil jette dans les ouvertures diit 
yf mont Ethna, lui qui n*en fit jamais mention, > 
„> quoiqu'itne demeurât pas loin delà, ll'mou^ 
,f rutdonc dans le Péloponnefe , & on" ne doit pas • 
„ . être furpris fi on ne rencontre pas fon fépulchJre, . 
,^ puifqu'on ignore la iëpulture de plufîeurs autres";. 
Timéer conclut, en reprochant àH(îraclide> là^ 
QDUlume d'avancer des paradôxie^; jufqu'à par- 
ler; ^*un homme, tombé ée la lune» en' tewe.- 
Hippobote. di&: qu'Empedoele eut? d'at5oi>d âr A-- 
grigtnte une- flatue couy^ut y. dreffée à^; fôn» 
ItonneuTi. maisqu'enfuite ellefur placée déco9> 
L- s. * Tcrr- 
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verte vis-à-vis le Séfiat des Rôn^ains ^ ^ai h 
tranCporterent dans cet endroit. Il eft anfli «e- 
préfenté dans quel<^e8 tablçaux, qui exiftent e»^ 
core. Néanthe de Cyzique, qui a.écrit fiir tek 
Pythagoriciens , rapporte qu'après Jsfmôrtf et 
Meton, la Tyrannie coromeAça às'ëtablîr, flç 
qu*£inpedocle perfuada aux Agrigenttns de calc- 
iner leurs .féditions & de conferver Tégalité dans 
leur gouvernement. Comme, il poflfedoic de gtoi 
biens , il dota plufieurs 6lles qui n*en avoient |ia»^ 
& Phavorin, dans, le premier livre de îç$C<m^ 
mentaires, dît quil étoît dans une fî grande o^ 
pulence, qu'il portoit la pourpre, un oroemen)» 
d*or autour de la tête ^ des fandales d'airain ^ 
& une couronne Delptiienne. E.avoit la cbe^ 
vclure longue, l'air impofant, fe faifoic feivré- 
par des Domeftiques, & ne charigeoit Jamais dé? 
manierç & d'arrangement. C'e(lainfiqu'ii'pafoi(Ibît« 
en puWic, & l'on remarquoit dans fdm maintien- 
une forte d'apparence rcryale qui lerendôit re- 
fpeftable. Enfin un jour qu'il fe tranfportoît «n 
chariot à Meffine pour y aflîfter à une fête fo* 
lemnelle, il tomba &.fe caflà la cuiflè; accident 
dont il mourut à l'âge, de raixante-&<dix-fep€ ans/ 
Il a fon tombeau à Megare. .Ariihxté eft d^nft^ 
autre avis touchant k>rk àge^ Jl^ne hii donne 
que foixante ans de Vie ; (Vautres ceiît & oeuf. U 
fieurifToît vers la LXXXIV. Qlymtiiade. Deine- 
trios de Trcezene^dans foûlivi'e contre les^ibi^^ 

tes y 
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tfyf nous apprend , eH fe fervant des expreflîons 
dHomere , qxL^ayara pris un Hcou , il Je pendît . 
à un cornouiller fm haut y afin que fon ame defcen^ 
iît de là^ aux Enfers. Mais dans la. lettre de Te- 
liuge, dont nous avons parlé,, il eff dit qu'il 
tomba dans la mer par un eiFetde vîeilleile, & 
qu'il s'y noyai Telles font les opinions qu'on 
ar fur fa mort* Voici des vers fatyrîques qui fe 
trouvent fur fon fujet dans notre Recueil dé-vers^ 
de ttfutes fortes de mefures. 

Empedocle , tu as purifié tm corps par-Ié'^oyen ' 
iésjiammes dévorantes qui s*élancent continuellement"' 
à travers des ouvertures de T Etna, ^e ne dirai pas' 
que tu t^y es plongé de propos délibéré, Ç^*on igno* 
râttonfirty c^étoit-làtàn dejjein; mais qu'il fen'^ 
eoutdt la vie y nHtoît pas ta volonté. ^ 

En voici encore d'autres : 

Empedocle , dit-on , mourut d'une chute dé cha- 
riot , qui lui cajfa la cuiffe droite. S%1 fut ajfez ' 
mal ' avifé pour s'être jette dans les ouvertures du 
mont Etna y comment fe peut-il que fes œ repaferUb 
déms fonfépuUbre à Me gare ? 

Au refte Empedocle croyoît qu'il y a quatre 
élemens, le feu, 'Peau,Ja terre ^ l'air, accom- 
pagnés d'un-^tccôrd qui les unit, & d'une anti- 
pathie qui les fépare.. Il les nomme, . lé prompt 
Jupiter y ^unon qui donne h viCy. PtutoUy 6f* 
Nèfiîs qiU remplit de larmes les yeUx dès humains, 
Jupiter cft k fcir, Junon la terre, Pluton l'air. 
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dt Neitis l'eau.. Il ajoute que ces éleineos> Ai^ 
jecs i-de continuels changemens, ne périfîeiit. 
jamais, & que cet ordre de TUnivers eft étemeU 
11 conclut enfin que tantôt une correfpondance 
unit. ces parties, & que tantôt une contrariété. leS: 
fait agir féparément.. U eftimoif que le foleil 
eft un amas de feu , & un aftre plus grand que 
la lune^ que celle-ci reflemble à un difque pour lar 
figuÂe;, que le ciel eft femblable à, du tTiftal, SjL. 
que l!ame revêt toutes fortes de formes de plan?, 
tfs &d!animaux< IlalFûroit qu'il fe fouvenoit- 
d'avoir été auucfôis jeune garçon & jeune, fille^ 
plante > poiflbn & oifeau. 

On a en cinq cens- vers ce qu'il a compofé fur 
U Nature & fur les Expiations , & en fixcensi 
œ qu'il a écrit 4e la Médecine. Nous, avons, part- 
ît plus haut, de fes tragédies, . 




SFI- 
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E P I CH ARME. 

/■ 

EPicharme , natif de Co & fils d'Elothalè;. 
étudia fous Pythagpre. U n'avoit que trois 
mois lorsqu'on le porta à Megare de Sidie , & de 
là à'Syracufe , comme il le dit lui-même dans fes 
œuvres. Voici l'infcription . qui fe trouve au 
bas de fa. flatue:. 

autant, le Jpleil furpaffe en éclat les autres i^r 
treSy(^ autant ia force des vaguei de la mer Vempof^ 
te fur la. rapidité, des fleuves;- autant Epicbarme^ 
couronné par Syracufe fa patrie., excelle en fageffa 
par-defjus les autres hommes. 

Il a laijGTé des Commentaires,^ qui contiennent 
dès féntences,6c dans lèsquelsril traite de.laNatUi 
le & de la Médecine. A la plupart de ces Com- 
mentaires font joints. des vers ^acroftiches, qui: 
jjrou vent Indubitablement qu'il' en efî TAuteur*. 

U mourut âgé de quatre-vingt-dix ans«. 



^ 
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AKdijtâs de Târcnte, îtfû de Mhefagore\> 
• ou d'Heftiée félon Arîftoxene, embraie là- 
§è&e de Pythagore. Ge fur lui qui', par Itne 
lettre qu'il écrivit à Denys , fâuva la vie à Pla- 
ton, dont le Tyran avoit réfolii la mort. Il réa-* 
niffoit e!i fa perfonne tant de vertus , qu*admiré 
des uns * des autres pour fon mérite , ott luf 
•onfia jufqu*i fept fois la Régence , malgré flr Lof- 
qui défcndoît <Ju'on l'exerçât plu^ d*un an. 

Platon lui écrivit deux fois en réponfe à une 
lettre qu'il en qvbit reçue; & qui étoit donj- 
on ces- termes. 

Jrcbytai. A Platén, fmi. 

*/ Je vous félicite de votre rétabliffement, 
„ fuivant ce que vous m*en dîtes , & comme je 
,» l'ai appris de Damifcus. Quant aux écrits 
„ dopt vous m'ave:? parlé, j'en ai eu foin,'& 
yf me fuis rendu en Lucairie auprès des parens 
„ d'Occllus. Les Commentaires fur là Loi, la 
„ Royauté, la Pieté ^ & la Génération de toutc^s ,. 
y^ chofes font entre mes miiins. Je vous en ai 
», même lait tenir une partie; mais jufqu'ici on n'a * 

1. ca- 
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^ encore ^û: recouvrer lés zmtés.S^U Ce tetràïp 
,f vetii, folez pëïAïadé ^utf jef nd mdmqoetiifm 
,1. de- vous tetf. envoyer ". 
- Td étoit le^onleflu de lA^Iett¥ê d^AfChytw^i. 
tel celui de k ré{><^r(Êi fuiVafiMe ^ Flttoa^ > 

», Je ne faiiirois afl%z V^nd èifipïitn^r k| fatis^ 
^, fefUon av«c ItfqttéUè ^fâi reçu les S:dt$. qub 
^ vow m'avez envoyée. Je fais ^e rAuteurun jcai 
„ infini, je f admire ett ce-<^'il'fe nftMitre digne 
„ de fes- gncètres du Vîéiâ^tettîs, & fl cftimaiii 
,3 blés po»* leurs bomie^f cjtiaîitjës. - Onles dir 
„ originaires dé Myra & dti riortibftf de cesTroy» 
/, CDS. qite Lsomedon^ afitônd-'avec \mi tous 
,» gens.pleins de vèrius,-* fôloiï le témoignage 
y, -qu'en rend rhtftoîte: ' .Le» Cbmôientalresy 
,9 donc vous oie parlez ^ ifstet vous fottbaitezy. 

ne-fcmi pas encdk'e ed stitez^boti état; n'inw 

porte,. \t veUd les enr^e. ték ^llg' fe trouN 
)*, venc. Nous penfôns ^e mètiie rtHi $ Tautié . 
,^ furk foin avec fèqiie) ils siéritdnl-d'étrcrconi 
,j fcrvési; auUî n'«l-jc iriên à' vottè recoibimsiklep. 
„ là-delTus. Je finis , portez vous bien "• . * 

Voilà en quels termes ilss'écrivoient dé part: 
ft d*autre» 

Il y a eu quatre Archytas, *Le premier eft' 
celui dont nous parlons; le fécond étoit de Mi* 

ty. 
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f ère célèbre f repofe ici fous le précipice de fa gl^* 
rieufe patrie (i). D'autres- traduifent ainfi ]è fé- 
cond vers , Ce grand wnbeau contient une grande titi. 
Il y a des Auteurs qui attribuent cela i Sûnonide. 

Enfin Empedocle abolît le ConfeiL des Mille» 
A lui fubftitua une Magiilràture de trois ans , dans 
laquelle il admettoit non feulement Us riches , 
mais auffi des perfonnes qui foutinflent les droits 
du peuple. . Timée, qui parle fouvent de bn, 
dit pourtant qu'il ne paroiffoit pas avoir un fys* 
tême utile au bien de & patrie^ parce qu'il lé- 
moignoit beaucoup de préfomption & d'amottr 
propre, témoin ce qu'il dit dan» ces verà: . 

Je vous faîue : ma perfonnè vous' pareil; dite 
tun Dieu^ plutôt qtte d'un momlf quand Je vie^s 
vers vottx, & le refte; 

On raconte que lorfqu'il afSfta aux Jeux Otym^ 
piques, il attira fur lui l'attçntiôn' ^ifou^ !e 
inond6; de forte que dans les converfaâ^ns 
on ne s'entretenoît de perforâe autant x^tife 
il'Empedocle. Néainnoinâ dans le tcms qifoti 
létablit la ville d'Agrigente, les parens-de fe» 
ennemis s'oppofejent à fonretouî; ce qtr! l'éth 
fagea à fe retirer dans le Pplqponnèfe , où il finft 
fa vie. Timon ne l^a' pas épargné r au contrat- 
re il Vinveftive dans ces vers;: i 

(x) Il 3r a ici uftfen «le mots», qui pet4 ^on kl dabs 
U traduâion ^ il coniifte ca ce que le mot de ^r«/^ cft. 
"^ répété ^hiiiieats fois.- 
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Empedcele, birijji d$ termes du Farreau^S en' 
fiecifupérieur aox^atareSf créa des Magijlrats qu§ 
goeient hejpin qu'on leur donnât des féconds. 

Il y a différentes opinions ûur le fujet de C» 
mort. Hëraclide, qui détaille l'biftoire de Itf 
femme cenfée n'être plus en vie, dit qu^Empe* 
dode, l'ayant ranimée & mérité beaucoup de 
gloire par ce prodige , fit un facrificé dans le 
champ de Pyiianaéke, auquel il invita fes amit, 
- du nombre defquels fut*Paufanias; qu'après le 
rtpasy quelques-uns fe retirèrent pour fe repo« 
fer 9 quelques autieis fe mirent fous les arbre» 
d'un champ VoiBn , d'autres s'en allèrent oil 
ils vouIttrcrnc;qU*Empedocl§ fe tint dans la place 
qu'il avote occupée pendant le repas; que le lejH 
demain chacun s'écant levé, il n'y eutqu'Em* 
pedode qui ne parut point; qu'on le chercha A 
iqu^flSoiifia les Domeftiques pour favoîr ce qu'il 
étx>it é#veïiu; qu'un d'entre eux déclara qu'à mU 
nuit il avoitenfCaidti une voix forte, qui appétit 
ioit Ettpedode par (on nom ; que là-deflus il s'étoit 
levé , mais qu'il it'avôit apperçu rien d'autrd 
qu'une lumière célefte & la lueur de flambeaux i, 
que ce difcours caufa une furprife extrême; que 
Paufiinias defcendit de la chambre & envoya detf- 
gens â la découverte d'Empedocle-; qu'enfin i^ 
CéifiL de fe donner des peines inutiles , en difant 
qu'Empedôcle aVoit reçu un bonheur digne de la 
dévotion qu'il avoît- fiiit parokre, & qu'il fal- 
L- 4a loit 
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Hlppatrit de Metapooc itolt PjrtfiagorLcfenr^ 
U croyof t que te monde eft fnjet à des vU 
ciflîtudes dont le tems eft déterminé, que l'U- 
3iiven eil fini, & qu'il fe meut continuellement. 
Demetrius , dans fon Traité des Auteurs de 
inime nom , veut qu'il ii*ait laiiTé aucun ouvrage. 
11 y a eu deux Hippafus; cetui-ci, ft un autre 
qui a traité en cinq livre» de ta République de 
îacédemone, fa patrie. 
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PHîloIacis dé Cfotone fût un autre ifeîlofbphé- 
de la feâie de Pythagore. Ses ouvrage* 
fur la Philofophie Pythagoricienne font ceux que- 
Platon pria Dion dé lui acheter. Ce Philofophc 
mourut, foupçonné d*a|p»çpr à la Tyrannie. VbD- 
ci une de hies fipigrammes 1-40^ ^pccafion, 

Lesfùuppùns eurent toujours dé maéoàtfes'fuitesi 
Ne fiffiez-vpus aucun mal y on. vçw^ tiendra four cotà^ 
pabUy fi vpus paroijfez en faire^ Ainfi périt au* 
trefois Pbîlplaus par un foupçon qu*il vofiloit impê* 
fer un rude joug cY Crotone //» patriii 

Il étoit dans l'opinion que tout fé fait par It- 
moyen de la néceflîté & de rharmoniè. Il en- 
ftigna le premier que la terre fe meut circulaire? 
ment ; doélrine que d'autres attribuent à Uretat- 
de.Syracufe. Il compofa un livre, que Platon^, 
dît Hermippe d'après quelque Ecrivain, lorsqu'il' 
vînt trouver Denys' en Sicile, acheta des parenft^ 
de Philolaus pour la fomme de quarante minet; 
^'Alexandrie, & qu'il tira de ce Kvie les ma- 
tériaux dont il fe fervit pour bâtir fon Timée. 

D'autres prétendent que Platon reçut ce livre 
de Denys, qu'il engagea i accorder la grâce à un» 
ifune homme, Difcigle de Philolaus, lequel il 

avoitt 
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avoît condamnée mort. Demetrîus> dans fé9 
Jouteurs de même ntm, affûre qu'il fut le premier 
qui publia les dogmes des Pythagqriciens fur la 
Nature , & qui commencent par cette opinion i 
que la Nature, le Monde f$ tout ce qu'il contient,. 
renfmnen$ une barmonie des. chcjfs finies ayecUi 
tbofes infinies. 
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EUdoxe, fils d'iEfchîne,' naquît à Gnîde, & 
devint tout à la fois Aftrologuc, Géomè- 
tre, Médecin •& Légifiateut. • Il apprit d'Archy. 
tas la Géométrie , ^ étudia la Médecine fotfg 
Philiftion de Sicile, dit Cail>maque dans fes Ta- 
lies, Sotion, dans îa * Suecefflofis ^ nous lirfbr- 
. me qu'il eut Platon pour Maître. Dans fa vîngt- 
troîfîemé année Eudoxe, 'pauvre &. néccfflîteux,» 
mais auffi emprefle de s'inftruire 'que touché dfc 
'la réputation des dirc!i)les de Socrate, s'en fut 
àslthenes avec le Médecin Théomedon, qdl 
le nourf iflbit , &quî,'îfel6n quelques-uns, avoît 
potir lui une tendrelFe toute particulière. Etant ar- 
rivé -au Pyrée, il alloît régulièrement tous 
les Jours à Athènes, ii'oJi, aprèis avoir entendu 
"les Orateurs ^ il revenoit au logis. Son féjour 
dans ce lieu dura deux mois, au bout desquels 
ît s'en retourna chez kî. Ses' amis ayant contri- 
bué à lui amaffer qudque argent, il partit pour 
l'Egypte ,' accompagné du Médecin Chryfîppe, 
& muni d''une lettre de recommandation qu'Agé- 
filas lui donna pour Néftanabe , qui parla en fa 
faveur aux Prêtres d'Egypte. II s'arrêta dans ce 
-pays p^ciidant un an & quatre mois, fe faifant 
lafer la barbe & les fourcils. Si on en croit 
quelques-uns» il s'y occupa i compofer un our 
"^ vrt- 
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Trage de Mathématique, qu'il intitula OSahre. 
Il revendit enîuitei Cyzique & dabs laPi-opon- 
tide, où il exerça la] Philotophie. Enfin, après 
tvoir v6Maufole,il reprit 4a route d*Athemes>^ 
y parut avec un ^rand nombre de difciples , da^s 
le deifein, i <e qu'on croit , ^ c|e tnortiÇer Platozi, 
^ui n'avoit pas d*abord vojilu^ le rece^v»!r. Il y 
en a qui difent qu*étant avec pliifieurs . autres ^ 
un repas que dpnnoit celui-ci j il int^oduifît Tu- 
fàge de fe placer à table en demi«cercle. Niço- - 
.maque» fils d*Ariftote , lui attribue d'avoir dit 
que la volupté eft .un bien. 

Sudoxe fut exti^rdinairement efl|B)é dans^i^ 
patrie , témoin le décret qu*pn y fit à fon hon- 
neur. La Grèce n'eut pas moins de refpieû.poi^ 
lui» unt à caufe des Loix qu'il donna à ,fes çoi;- 
4:itoyen8 , comme le n^porte Hermlppe dans fon 
quatrième livre des Sept Sagis^ que par rapport 
à fes excellens ouvrages fur l'AttroIogie ^la Géo- 
jnetrie & d'autres Sciences. : , 

CePhilofophe eut trois ^l)es, nomméeè^^tf- 
tis, Hilpis&Delpbis.' Eratodheçc, dans fes 
livres adreffés à fiatop (i) ^ dit qu'il écrivit aufB 
des Dialogues Cyniques. D'autres au contraire 
prétendent qu'ils furent l'ouvrage d'Auteurs Egyp- 
tiens, qui les compoferent enleur.lan|;ue,& qu'Eu ^ 
ào^e les traduifit en Grec II prit, de Chryfip- 

il),J>*WUU asdttifeiit Hiwn. yoytt Afuiâiê. 



E V D O X s. «Q 

■ft 8e Gftide, fils d*£rinée, les notions des che- 
fes qui regardent les Dieux , le Monde & lei* 
Météores. Quant à la Médecine , il fut dres* 
/é i cette fcience par Pbltîftion de Sicile. Au res- 
te il a laifTé de fort beaux CommentaireSi 

Outre fes trois filles, Eudoxe eut un fils, ap- 
«pellé ^ri/fa^^^, qui éleva Chrffippe,.fils d'iEth« 
lius» Ce Chryfippe eft Auteur d*iài Traité de 
Jilédecbie fur les maladies des 3reut, auquel H 
^availla par occalioii , en faifant des recherches 
Phyfiqucs. 

U y a eu trois Eudoxes; celui-ci; un autre/ 

Rhôdien de naiflànce & Hlftorien ; un troifieme dé 

Sicile, fils d'Agathocle, Poète Comique, trois 

fois vainqueur dans les fêtes de Bacchus qui fe 

^éljebroient en ville , & cinq fois dans celles de 

la campagne, félon Apollodore dans fes Cbroni" 

nues. Nous trouvons encore un Médecin de md< 

mè nom , natif de Gnide, & de qui notre Eu« 

doxe f dans fon livre de la Cîrconfirence de la 

Terre , dit qu'il avoit pour maxime d'avertir 

qu'il falloit tenir fon corps & fes fens dans un 

.mouvement continuel par toutes fortes d'exercices. 

Le même rapporte que cet Eudoxe de Gnl« 

de étoit en vogue vers la CIII. Olympiade, & 

qu'il découvrit les règles des lignes courbes. II 

inourut dans la cinquante-troifieme année de fon 

âge. Pendant qu'il étoit en Egypte auprès d'I- 

«onuphis Héliopolitain, il arriva que le bœuf 
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Jpis lui lécha rhabit» d'où les Brètres coado- 
,rent qu'il feroit fort célèbre , mais qu'il ne vî- 
vroi,^ pas longtems. Ce récit de Phtvorin , daos 
fts Cmmem^ires , nous a donné matière à c^ 
vers fur fon fujet. 

OnMt qu'Eudoxe,' étant à Mempbis, slnfoT" 
ma4e fon fort en s^-adreffant au hauf cHehre de 
xes lieux, L'anifnàl ne rtpçndit rien. Eh ! qu'au- 
roit pu dire un hcsuf? Apis manque de. voix, lana' 
ture ne lui en pas denné Vujage\ mais fo tenant 
de cité, il lécha Vhahit tEudoxe. Qu'annenf oit- 
il par-là ? qu'Eudoxe ne vivroit pas longtems. En 
effet il moMitt bientôt ^ n'ayant vécu que cinquan- 
te-trois ans. 

La grande réputation , qu'il avoit dans le mon- 
de , fit que par le changement de . la féconde 
lettre de fon nom, on l'appella d'un autre» qui 
figniiioît Homme célèbre. 

Mais après avoir fait mention des Pbilofophes 
Pythagoriciens les plus diftingués, venons -en à 
divers autres qui fe font rendus illuftres, & corn* 
mençons par Heraclite, 

Ftn de la L Partie du 
TOME SECOND, 
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Eraclite, fils de Blyron, oud*Heni« 
donte» iielon quelques-uns, naquit à 
Ephefe & fleurît vers la LXIX. 01/m« 
piade. U étolt haut & décifif dang 
Tes idées *comine on en peut juger par un die fec 
ouvrages, où il dit que Ce n'ejl f as une grande 
Jcience qui forme Vtfprit, U enfeignoit à Hefîodc^ 
à Pythagore, à Xénophane & à Hécatée que \% 
feulç fagelTe confiile à connoitre la voJonté fui* 
vant laquelle toutes chofes fe gouvernent dana 
l'Univers , ajoutant qu*Homere & Archilochua 
méritoient d*âtre chaiTés des collèges i coups de 
poing. 

U avoit pour maxime ^u'il faut étouffer les m» 
Tome II. Part. a. Ma ju* 
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^ures avec plus de foin qu'un incendie , £f qu'un 
peuple doit combattre pour fes îoix comme pour fès 
inurailks. Il reprit aigrement les Ephéfîens fur 
ce qu*îls avolent chnffé fon ami Hermodore. 

Ils font dignes, difoit-il, qu'on les mette à mort 
dès y âge d^ puberté i Ê? fw'o» ^aijff leur, ville à 
des enfàns'f eux qui ont été affez kches pour en 
thajfer Hermodore leur bienfaiteur , en fe fervanù 
de ces expreffions : Que perfonne ne mérite notre re* 
connoiffance , (f fi quelqu'un nous rend juf que-là 
redevables envers lui, qu'il aille vivre ailleurs (^ 
avec d'^utrfs» 

On dit même que requis par- fes swndtôyens 
de leur donner des Loix, Heraclite rèjetta leur 
demande avec mépris , parce qu*une mauvaife 
police avoit déjà corrompu la ville. S*en étant 
allé du côté du Temple de Diane, il s*y mit i 
jouer avec des enfans. De quoi vous étonnez-vous , 
gens perdus de mœurs ? dit-il à ceux qui Texami- 
noient. Ne vaut-il pas mieux s^amufer de cette 
façon que partager avec vous l'adminijtration des 
affaires publiques? A la fin il devint li mifanthro- 
pe, qu'il Te retira dans les montagnes, où il pas- 
fbit fa vie, ne fe nourriflant que d'herbes & de 
racines. Il en contraria une hydropifîe , qui 
' Tobligèa dé 'revenir en ville , où il demanda 
énygmatiquement aux Médecins s'ils pourraient 
bien cbanger la pluye en féchereffe ^ Ils' ne le 
comprirent point i de (brte -qu'il entra dans un 
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étable & $*y enfonça dans du fumier de Vache , 
efpéraht que la chaleur évaporeroît par les pores 
les eaux dont il étoit furchargé. 11 éprouva Tî- 
nutiUté de ce rcmcdé, ' & mourut âgé de foixan* 
te ans. Telle eft notre Epigramme à Ton (iijet. 

3^ me/uU/twoent étimné qu* Heraclite fefiit at- 
Pire une dure mort par une vie fi dure. Une f^ 
nefte bydropifie inonda fin corps ^ glaça fis membres p 
éteignit la lumière de fis yeux ^ les couvrir, dx 
ténetres. 

Hermippe rapporte qu'il confulta les Médecins 
pour favoir s'il n*y avoit pas moyen de pomper 
Teau des inteftins; qu'ils répondirent qu'ils n'en 
connoiiToîent aucun; que là-defTus il alla fe met- 
tre au foleil; qu'il ordonna à dés enfàns de le 
couvrir de fumier ; que ce remède , dont il s*é« 
toit avifé, Texténua à un tel point, qu'il en mou* 
rut deux jours après; & qu'on l'enterra dans la 
place publique. Néanthe de Cyzique dit aîi 
contraire que n'ayant pu fe tirer de deflbui 
te fumier, il refta dans cet état & fut mangé 
des chiens* 

Il fe fit admirer dès l'enfance. I-orfqu'il étoît 
jeune, il avouoit qu'il ne favoit rien, & quand il 
eut atteint l'âge viril, U fevantoit de favoir tout. 
Il n'eut point de Maître, aufll difoit-il qu'il ne 
devoît fa Philofophie & toute fa fclence qu'à fe$ 
propres foins. Néanmoins Sotion affûre avoir trou^ 
vé des Auteurs qui attcftent qu'il fut dîfciplc de 
M. 4 Xé^ 
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Zénophane/ Il clte-mème Arifton , lequel dans 
fon Hyre . fur Heraclite veut que ce Philofophe , 
ayant été' guéri de fon bydropiiie» mourut d'uae 
autre maladie, en quoi Hippobote eft de iQéme 
feritimeDC. 

A la vérité Touvrage , qui porte fon nom, a en 
(énéral la Nature pour /objets' auffi^hr^^ule fuc 
trois fortes de matières , fur UUniviers, fur la 
Politique^ & la Théologie. Selon quelque! ubs» 
itdépoÊi cet ouvrage dans le Temple de Diane 
i^ récrivit eiprès d'unei manière obfcure, tant 
afin. 1^*11 ne fût entendu que par ceux qui en 
poraroient profiter ., qu'afki qull ne lui arrivât 
pas d'être expofé au mépris du vulgaire. De là. 
€ette aitlque de Timon :. 

Entre emx'là eft Heraclite , eie^iardjmêlJbkU 
Met injurieux difroureur (f ce difeur d^énygmes. 

Théopbrafte attribue i fon humeur meIancho< 
lique les chofes qu'il a écrites imparfaitement & 
celles qu'il a traitées différemment de ce qu'elles 
Ibnc. Antiflhene , dans ks Succejfons ^ allègue 
pour preuve de fa grandeur d'ame, qu'il céda à 
fon frère la préfidence desaffiaires de Prêtrife. Au 
telle fon livre lui acquit tant d'honneur» qu'il ' 
eut des fe^teurs qui portèrent le mom à'Hétû^ 
£litiens. 

Voicf en général quelles fjirent fes opinions. II 
croyoit que toutes chofes font compofées du feu 
êi fe réfolvjenc dans cet élément ; que vtout fe 

fait 
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fait par un deftin, & que tout s'arrange & s'»- 
ait par les changemens Hes contraires; que 
.toutes les parties du inonde font pleines . 
A'efprits & de Démons. Il a parlé auffi 
ées divers changemens qui fe remarquent dans 
ks moBvemens de la nature. 11 croyoit 
de «plus que la grandeur du foleil eft telle qu*el« 
le parole ; que la nature dé. Tamë eft une chofe 
fi profonde, qu'on n'en peut rien définir , quel- 
que route qu'on fuive pour parvenir à ht ponnol- 
tre. Il difoit que l'opinion de foi-même eft une 
maladie facrée, & la vue une chofe trompeufe« 
<^uelquefois il s'énonce d'ime manière daîrt & 
intelligible; de forte que lès efprits les plus lents 
peuvent l'entendre , & que ce qu'il dit pénétre 
jufque dans le fond de l'ame. Il eft incomparable 
pour la brièveté ft'pour la force avec laquelle ils'exj 
plique;mais expofons fes fentimens plus en détail. 
Vivant ce Philofophe,le fieu efttm élément» 
& c'eft de fes divers changemens quc^ naiiïent 
toutes cfaofesy félon qu'il eft plus raréfié, ou 
plus dénie. Il s'en tient-là , & n*eiçp\iqae rien 
ouvertement. Il croit que tout fe fait par l'op* 
pofition qu'une chofe a avec l'autre, &<ompa* 
re le cours de la nature i celui d'un'flèuve/ II: 
fuppofel'Univers fini ,-& n'admet qu'un feul mona- 
de, qui, comme îl eft produit par le feu, fe 
diffout auffi par cet élément au bout de certains 
^riodes; & cela eH vertu d'une deftinée. I^ 
M 5 ap 
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appeUe Taâion des contraires, qui produit la 
génération , une guerre & une difcorde ; il nom- 
me celles qui produit Tembrafement du monde» 
une paix & une union. Il qualifie auffi cette vU 
ciifitude un mouvement de haut en bas & de 
bas en haut, fuivant lequel le monde fe fait* 
Le feu condenfé fe change en humidité , qui , 
zydXit acquis fâ confiftence , devient eau. L'eau 
épaîflie fe change en terre , & c'eft-Ià le mouve- 
ment de haut en bas. Réciproquement la terre 
liquéfiée fe change en eau, de laquelle naît en- 
fuite tout le refbe par Tévaporatiôn qui s'élève 
de la mer, & voilà le mouvement de bas en 
haut. Il eft d'avis qu'il s'élève des évaporationa 
de la terre î& de la mer, les unes claires & pu* 
res, les. autres ténebreufes; que les premières 
fervent de nourriture au feu, & les fécondes à 
l'eau. 

U n'e3q)lique pas de quelle nature eft le cîet 
' qui nous environne, II y fuppofe dés efpèces 
de baffins, d€Hit la- partie concave eft tournée de 
notre côté, & les évaporations pures, quts'y 
raifemblent» forment des flammes que nous pre* 
bons pour des ailres. Les flammes, qui for* 
ment le foleîl, font eictrêmement pures & vU 
▼es; celles des autres aftres, plus éloignés de la 
terre, ont moins de pureté & de chaleur. La 
lune, comme plus voifine de la terre, ne pafle 
pas par des efpaces purs, au lieu que le foleil 

cfi 
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efl: placé dans un lieu pur, clair, & élofgné 
de tlous à une diftaiico proportionnée; ce qui 
fait quil éclaire & édiauffe davantage/ Les 
écltpfes du foleil & delà lune viennent de ce 
que les baflins, qui forment oes aftres» font 
tournés i rebours de notre côté, & les pbafeSy 
que la lune préfente chaque mois, viennent de 
ce que le baffin, qui la forme, tourne peu i \ 
peu. Les jours & les ni^tts, les mois, les &!• 
fons , les années , les plu7es , les vents & autres 
phénomènes femblables ont leur caufe dans iea 
différences des èvaporatîons. L'évaporation pu^ 
re , enflammée dans le cercle du foleil , pro* 
duit le jour; Tévaporation , Contraire i celle** 
là , caufe la nuit. Pareillement la chaleur ^ aug« 
mentée par les évaporations [pures , occafionne 
Tété , & au contraire l'augmentation de' lliumidi* 
té par les évaporations obfcufes amené l-hyver. 
Ainfi raifonne Heraclite fur les autres caufes na« 
turelles. Au refte il ne s'explique , ni fur 
la forme de la terre , ni fur les bafQns 
des aftres. Voilà ce qu'on (ait de JTei opt» 
nions. 

Nous avons eu occafîon de parler dans la Vie 
deSocratedccequecePhîlofophe penfoit d*Héra- 
cUte après en avoir lu le livre que lui remit Eu* 
rîpide, comme le rapporte Arifton. Héanmobs 
Seleucus leGrammaMen dit qu'un nommé Crotoo» 
dans un ouvrage^ intitulé Le Ferfeuriimi, ra» 
M cou* 
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conte que ce fut un certain Crates qui le jiretnier 
fit connoitre ce livre en Grèce » & qui en avoit 
cette idée» 'qu'il fiiudroic être nageur deDeloi 
pour ne pas y fiiffbquer. Ce livre d'Héiraclite 
cft différemment intitulé» Les Mufes par les uns. 
De la nature par les autres. Diodote le défigne 
fous ce^titie: Le moyen de bien cenduirefa Fie,^ 
d'autres le diftinguent fous celui-ci : Lafeienfe 
4es Mmurs t fmfemuM^ une règle de eenduka 
univerfelle. 

Heraclite, Interrogé pourquoi il ne répondoit 
pas i ce qu*on lui dcmandoit, répliqua: Ceft afin 
fue vous parliez. Il fut recherché de Darius, & 
ce Prince avoit Unt d'envie de joujtr de fa com- 
pagnie, qu'il lui éaivit cette lettre. 

Le Rei Darius^ JUs d'Hyfiafpe^ au fage Hera- 
clite S^efe^ Jalut. 

,» Vous avez compofé un livre fur la Nature, 
„ mais en termes fi obfcurs & fi couverts, qu'il 
^, a befoin d'explication. En quelques endroits 
„ fi on prend .vos expreflions à la lettre, il fem- 
„ ble que l'on ait une théorie de TUnlsFers, des 
.„ chofes qui s'y font, ft qui cependant dépendent 
,, d'un mouvement de la puifiance divine. On eft 
o» arrêté à la leaure de la plupart des paifages^ 
„ de forte que ceux-mêmes , qui ont manié le 
„ plus de volumes, ignorent ce que vous avez 
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M piëcifëmeot voulu dife. Ainfi le Roi Darius, 
gi fils d'Hjrilaspe, foshaice de vous entendre &;. 
„ de s'inftruire par votre bouche de la doârinç. 
,, des Grecs. Venex donc au-plùtât, & que Jç 
„ vous voye dans mon Palais. Ceft allez la cou- 
,» tume en Grèce d'être peu attentif au mérite 
^ des grands hommes» & de ne pas faire beau* 
^ coui^ de cas des fruits de leurs veiliest 4i|Uoi« 
,, quHls foient dignes qu'on y prête une férieufe 
,^ attention» & que Ton s'emprefle â en profiter, 
,, Il n'en fera pas de même chez moi. Je vous 
,f recevrai avec toutes les marques d'honneur 
,t poilibles, j'aurai journellement avec vous des 
^ entretiens d'eftime & de politefle , en un mot 
9, vous ferez témoin du bon ufage que je ferai 
„ .de vos j)réceptes "• 

Heraclite jtSpbefe êu Rbî Darmi, fis ttUyfiispi, 

«» Tous les homme^quels qu'ils foient» s'é* 
9» cartent de la vérité A dé la juftice. Us n'ont 
.„ d'attachement que pour l'avarice» ils ne ref- 
M purent que la vaine gloire par un entêtement 
^ qui eft le covSbïe de la folie. Four m6l» qui 
»» ne connois point la malice» qui évite tout fu« 
9» jet d'ennui» qui ne m'attire l'envie de perfon* 
«, ne; moi| dis*je, qui méprife fouyerainement 
M 7 ,. hi 
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^ h, vanité qai règne dans lesOmrs» jamaîi il 
^ ne nf arrivera de mettre le pied fur lesterreédc 
,f F«fe. Content de peu de chofe , je jouis 
9, agréablement de mon fort & vis â mon gré "« 

Telles furent les difpofkions de ce Philofophe 
i regard du Roi Darius. 

Demetrius^ dans fon livre des auteurs de mS^ 
me nom , rapporte qu'il eut du mépris pour les 
Athéniens, malgré' la grande opinion quHir 
ovoient de fon mérite, & que quoiqu'il ne fût 
pfts fort eitimé des Ephéfiens, il préfera de de- 
meurer chez eux. Demetrius de Phalere a auffi 
parlé de lui dans fa Défenfe de Socrate. 

Son Livre a eu plufieurs Commentateurs; An- 
tifthene; Heraclite &Cléanthe, natifs du Pont; 
Sphxïus le Stoïcien; PauÊinias, furnommé VHe* 
raclîtijie; Nicomede; Denys; & Diodote entre 
les Grammairiens. Celui-ci prétend que cet ou- 
vrage ne xoule pas fur la Nature, mais fur la- 
Politique, ce qui s'y trouve fur la première de 
ces matières, n'y étant propofé * que fouis Tidéc 
d'exemple. Jérôme nous inftruît qu'un nommé 
Scytbinus^t Poète en vers lambts , avoît entrepris 
de verfifier cet ouvrage^ 

On lit diverfes Epigrammes i Toccafion d'Hé» 
racKte-, entre autres celle-ci : 

Je fais Heraclite; à quel propes^ gens fans 
lettres y vmlez^eus me ewmoiitre de plus près? Un 
-travail y auj/i important que le mien, n'eft pas fait 

pour 
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four vous ; il ne ^s'adreffe qu*aux Savons. Un 
Jeul me fitjB^ ataant que trois mille. Que dii-je ? 
UfiM infinité de îeQeurs me vaut à peine unfeul qui 
m* entend. J'en avertis , fen inftruis les Mânes 
(f les Ombres. 

En voici d'autres femblables. 

LeOeur , ne parcourez pas Heraclite avec trop 
de vitejfe. Les routes , quHl trace , font difficiles à 
trouiver. Fous avez befoin d'un guide qui vous 
conduife à travers des ténèbres qu'il répand fur fes . 
Ecrits y ôf à moins qu'un fameux Devin ne vous di* 
cbiffre le fens de fes exprej/tons^ vous n'y verrez 
jamais clair. 

Il y a eu cinq Heraclices. Le premier eil ce- 
lui-ci; le (ècond 9 Poète Lyrique, qui â fait 
réloge des douze Dieux; le troîfieme natif d'HSr 
llcarnafre& Pcête Eiégîaque, au fujet duquel 
Callimaque compofa ces vers. 

Heraclite y la nouvelle de ta mort m* a arraché 
les larmes des yeux y en me fouvenant combien de' 
jours nous avons paffés enfemble à mêler le férieux 
avec le badin. Hélas! où es-tu maintenant y cher 
Hôte dHalicamaffeT Tu n*exiftes plus qu'en pouf" 
fiere; mais les fruits de ta verve fubjijient encore, 
^ ne fora point fournis au pouvoir de la mort. 

Le quatrième Heraclite de nom » né à Lesbos, 
a écrit PHiftoire de Macédoine ; le cinquième 
n'a produit que des fottifes, auxquelles il s'efl: 
aroufé» au'lieu de fuivre foprofcflion de joiieur de 
cithre. XE- 
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XEnophane, fils de Dexias,ou d'Orthomenc 
au rapport d'ApoUodore^nâquit à Colophon. 
Timon parle de lui avec éloge. 

XenQpbané mmns vain, ff le JUau étH9mere 
pmr Jes crUi^eî. Ghaflë de fa patrie» il fe ré- 
fugia i Zancle enSicile,& de là à Catane. Selon 
les uns, il n*eut point de Maître; félon les au- 
tres f il fut difçiple de Boton d'Athènes , ou 
d'Archelaus félon quelques-uns. Sotion le croit 
contemporain d'An^mandre. 

n compofa des poéfies élégiaques & des vers 
ïambes contre Hefiode & Homère, qu'il critique 
fitf les chofes qu'ils ont dites des Dieux. Il dé- 
clamoit lui-même fes vers. On veut aulH qu'H 
ait combattu les fentîmens de Thaïes, dePftha- 
* gore, & d'Eplmenide. Au refte il mourut/fort 
âgé; témoignage qu'il rend de lui-même dans 
xts vers : m 

Il y a déjà fiixarae-fept ans qui la Grèce vante 
mes lumières y (f dès avant ce tems4à j'en comp^ 
tûis vingt-cinq depuis ma naijjance , fi tant eji que 
je puijfe Supputer mon âge avec certitude. 

Il fugpofoit quatre élemeos , dont toutes cho« 
^ fes font compofées,& admettoît des mondes in- 
finis, qu'il dtfoit n'être fujets à aucun change- 

. jnent» 
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ment. - II croyoit que les'.»iiée6 font fonnées de 
vapeurs que le foleil élevé & foutient dai» l'tir^ 
que la fubftance divine eft fphérique & ne res* 
lêaible pointa l'homme; qu'elle voit & entepd 
tout, mais ne refpire points «qu'elle réunit itout 
en elle-même, rentendementyla fagefle & l'éterni- 
té. Il cft le premier, qui ait dit que tout être 
créé eft corruptible. 11 définiiïbit l'ame un E/prit, 
.&mettoit les biens au-deflbus de l'entendement 
U étoit dans l'opinion qù'te ne doit approcher 
des Tyi'ans, ou en aucune façon, ou avec beau- 
coup de douceur. Empedocle lui ayant dit qu'il 
vétoit difficile de rencontrer un homme fage,Fofix 
avez raifort^ répondit-il; car pour en iroifver un ^ 
il faut être f âge foi-mime, , Sotion préftnd qu'a- 
vant lui perfoane n'avança que toutes; chofes font 
. incompréjienfibles; ^naisil fe4rôn)pè^ Xénopha* 
ne a écrit deux millt versTur la fondation de 
fColophon & fur une colonie Italienne, en- 
voyée à Elée. U étoit en répuution vers la LX* 
•^Olympiade. 

Demetrius de Phalere, dans fon livre del# 
Vieillejfey & Panœtius le Stacien, dans fon ou- 
vrage de laTramuilUtéj racontent ^u'il enterra 
fes fils de fes propres mains , comme Anaxagore. . 
Il paroît, fuivant ce que dit Phavorin» livre 
premier de fes Commentaires, que les t^hilofo- 
phes Pythagoriciens Parmenifcus ft Qreftade 

pra- 
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pratiquèrent It m&me* chofe i Tégard de lents 
tûfenâ. ' 

U y t eu un autre Xénophane de Lesbos , 
Poète en vers ïambes* Voilà ceux qu'on appel- 
le Pbihfopbis dèi>tru 
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PAttftenîde, fils de Pyrîthus & natif d'Eîée,fttt 
diftîple de Xénophane , quoique Théophtas* 
te, dans fon Abrégé ^ le fafle difciple d'Anaïl* 
mandre. Cependant/ bien qull ait eUXénopha- 
ne pour Maître j au-tieu de l'avoir fuivi , il fe 
lia avecAminias, enfuite avec Dîochete, lequel, 
"à\t Sotion, étoit PythagoHcîen & pauvre; maîf 
fort honnête homme. Aufli fut-ce pour ces rai^ 
fons que Parmenîde s'attacha plus à lui qu'à tout 
autre , . jufque-Ià qu'il lui éleva une Chapelle 
après fa mort. Parmenide , également noble & 
riche 9 dut aux foins d'Âminîas , & non auxitr* 
ftruftions de Xénophane, le bonheujf devoir ac^ 
quis la tranquillité d*efprît. 

On tient de lui ce fyftême que la terre cft 
ronde, & lîtuée au centre du monde. U croyoît 
qu'il y a deux élemens, le feu & la terre, dont 
le premier a la qualité d'ouvrier, & le fécond 
lui fert de matière; que l'homme a été première- 
ment formé par le foleii, qui eft lui-même com- 
pofé de froid ft (Je chaud; qualités dont faffem- 
. blage cônftitue TefTence de tous les êtres. Selon 
ce Phliofophe, l'ame & refprit ne font qu'une 
même chofe , comme le rapporte Théophrafti^ 
dans fes livres de Pbyfijue, où il détaille les fen» 



Umeoi de prerqoe tom les Philofciphes. EaSm 
il diffingiie une double PhUofciphie, l'une fondée 

. Ilir la vérité, Pautre fur l'opinion. De là ce 
qu'il die: Ilfêut pu vmês eonmiffiex toutes cUfes; 
hfimple vérité qui périt twjwrsjincérment, (f 
les epiniêus des banmes^ fur lesqueUes U n'y « 
point de fond à faire. 

Il a expliqué en vers fes idées {riiilofopUques 
à la manière d'Héfiode, de Xénophane & d'Em- 
pedocle. U établiffoit la raifbn'dans le jugement, 
&ne trouvoit pas que les fens puffent fufcepouc 
juger (ainement des choTes. 
. Que les apparences diverfes^ difoît-il, ne t'en- 
trainent jamais à juger, fans examen, fur le faux 
rapport des yeux, des oreilles , ou de la langue. 
Mais difcemes toutes cbofes par la raifon. 
. . C'cft ce qui donna à Timon occafion de dire* 
en parlant de Parmcnîde, que fon grand fens lui 

Ji rejetter les erreurs qui s'infinuent dansVimagu 

nation. 

Platon compofii à la louange de ce Philofophe 
un Dialqgue qu'il intitula Parmenide , ou Des 
fdées. U fleuriflbit vers la LXIX. Olympiade, 
& parolt avoir obfervé le premier que l'étoile du 
inatin &xelle du foir font le même affre, écrit 
Phavorin dans le cinquième livre de fes Conmem- 
taires. D'autres attribuent cette obfcrvation i 
Pythagore. Callimaque conteOe au i^hUofqphc 
le Pogme qu'on lui attribue. . 
• . Uhîs- 
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L^hiffoire porte qu'U donna des Loiz i fetcon* 
«Itoyens. Speufîppe en fait foi dans fon pre- 
mier livre des Pbilofipbet , & Phayorin, dans 
fou Hiftrin Divirfe^ le répute pour le premier 
^td s'eft fervi du fjrilogisme, appdlé AebUle. 

n jr a eu un autre Paimoiide g. Aoteoc dTai 
«tité de l'Art oratoire. 
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M E L ï S S & 

MElîflc de Samos & fils d'Ithagcne, fut au- 
diteur' de Parmeiîidç. Il eut auflî des 
entretiens fur la Philofophie avec Heraclite; qui 
le recommanda aux Ephéiiens dont il étoit incon- 
nu, de même qu'Hîppocrate recommanda Démo- 
crîte aux Abdéritains. Ce fut un homme orné 
de vertus civiles, par conféqucnt fort chéri & 
eftimé de fes concitoyens. Devenu Amiral , il 
fe conduiiît dans cet cnïpîoî de' manière à faire 
paroitre encore plus la vertu qui lui étoit natu- 
relle. - . 

Il fuppofoît l'Univers ii^finfi immuable , im- 
mobile, unique, fëtebiàblé i lui-même, & dont 
tous les efpaces font remplis. Il n'admettoit 
point de mouvement réel, n'y en ayant d*autre 
qu'un apparent & imaginaire. Par rapport aux 
Dieux, il étoit d'avis qu'il n'en faut rien .définir, 
parce qu'on ne les connolt point aflez pour expli* 
quer leur efTence. 

Apollodore dit qu'il floriflbit vcïs la LXXXIV. 
Olympiade. 



Z& 
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Z E NON. 

ZEnon naquit i Eléer ApoIIodorfi^. dan$ Tes 
Chroniques ^ ]q dit iflft de PyrithUi, QueW 
ques-uQs lui dpoaent P^rmenide pour psffe; d'sûr 
très le font fil^de TelcuUgoce par naciM, & ce^' 
lui de Par menide pgr adoptioa. Timoa parle do 
lui & de MpUfle en. ces termes: 

Celui y iui pQffeée.hs.fmet. tune double éh* 
quence (i) isjt à fahii iit ^eintes^ de Zenon don^ 
la critique n'épargne rien > ËJt à emvert dos ewoeni 
tionf de MeliffuSt (lui* (^'^9^ pfiuÀeJaùffes idées , 
en a corrigé bfla^c^up', ; > : . . V .► ;. . . : 

Zenon étadia fou$. Parsneôîde» quile.ptU eGl 
amkié. Il étqit de hAUte.taiUef" H^ynat la.rem^r* 
quç de Platon d^ns leDiakgueÀeJti^rmenid^ , lequel* 
dans celui des ^opbffi/ss.hii'ifnuteic ûomdàPnh^ 
n^ede d'Elée. Ariftote loi i^c gloir« d'avpiribveiHé 
la Dialeâiqae » & ajttfibiie; Tin^ntion d&la Rhéeo^ 
rique à.£nipedpçl0, ^Av^t^fkç 2Ànon:s*f& fmcdi^ 
tingué^ tant par & capacité .d«nft la Boil'ârQpbia^^ 
que par Ton habilité im»)h Politique, t Mn effet- 
on a de lui de« ouyragesi; pleins de jiigemetit&^ 
4'érudition. * / . . . ^ ^ 

..-.•• . ••: '-•■/: / E6f: 

(i) Il s^agît, le çtolSf tfa talent ic dliputci pou U 
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HeracUde» dans VAkrigé de Sâtyrus^ racootr 
que Zenon , réToitt d'atttnter à« h vie du Tyran 
Néarque , appelle par d'autres Diamed§n, fïit pr» 
ft mis en lieu de fureté; qu'interrogé fur Tes com^- 
plices ft fur les armes qu'il ayoit aflèmblées SiÂ^ 
part, il répondit, expr^ pour montrer qu'il écoit 
ftbandonné ft (ans appui » que tous les amis du 
Tyran étoient fes complices ; qu'enfuite ayant 
nommé quelques-uns, il déclara qu'il avoit des 
chofes i dire i l'oreille de Néarque, laquelle il 
iaifit avec le» dentr fc ne lâcha que par les coups 
dont il fut percé; de forte qu'il eut le même 
tut qu'Ariftogitottr^ Thomicide d'un autre Tyran; 

Demetrius", dans fes Amwrs de mime nm^ 
prétend que Zenon arracha le nez i Néarque, df 
AntiAhenèr dans fes Sueeeffions, aUfire qu'après 
qu'il eut nommé fes complices, le Tyran Hnter* 
foget s'il y sroit encore quelque coupable ; qiHc 
cette deoumde il répondit, CM, c'efiMmime^^ 
fui es U pejh de la vOle; qu'enfuite il adre(& cer 
paroles i ceux qui étoient préibns, Jfe m*étimt 
ie v^re peur de cetÊfage^ fi après ce ^i m' arrive, 
nmu terainuet encore déporter le Joug de la I^art^ 
nie; qu'enfin s'étant mordu la langue en deux, it 
la cracha auvifage du Tyran; que ce fpeâactè 
anima tellement le peuple, qu'il fe fouleva contre 
néarque & l'alTommai coups de pierres. La plu- 
part des Auteurs s'accordent dans les cîrconfian- 
ces de cet érencmenti mais Hennippe dit que 

Zé. 
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Zenon fat jette & mis en pièces dans un mbrtier. 
Cette opinion efk celle que nous gvons fuîvie dans 
ces vers fur le fort du Philofophe. 

Affligé de la déplorable oppreffim d'Elée ta patrie} 
tu veuSf courageux Zenon ^ en être le libérateur^ 
Mais le Tyran , qui écbappe à ta main , te faijts 
de iajknney 6? fécrafes^ par un cruel genre de 
fupplice , dans un mortier à coups de pilon. 

Zenon étoit encore illuftre i d'autres égards. 
Semblable â Heraclite, il avoit Tame fî élevée, 
qu'il méprîfoit les Grands. Il en donna des preu- 
ves en ce qu'il préfera i la magnificence des A- 
tiiéniens Elée fe patrie , chetive .ville , autrefois 
appellée Hyelé & colonie des Phocéens ,• mais re- 
commandable pour la probité de fes habitans. 
Auffi alloit-il peu à Athènes p fe tenant chez lui 
la plupart du tenis. 

11 eft le premier qui dans la dîfpute ait fait 
ufage de l'argument , connu fous le nom ^'Acbil- 
le ^ quoi qu'en puifTe dire Phavprin , qui cite 
avant lui Parmenide & plufîeurs autres. 

Il penfoit qu'il y a plufieurs mondes , & point 
de vuide ; que reflence de toutes chofes eft com- 
pofée des changemens réciproques du chaud, du 
froid, du fec & de l'humide; que les hommes 
font engendrés de la terre , & que l'ame eft un 
mélange des élemens dont nous avons parlé,* mais 
en telle proportion , qu'elle ne tient pas plus de 
l'un que de l'autre. 

Tome IL N Oa 
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On rtcontc que piqué au vif à l'occafion de 
quelques injures que Ton vomiiToit contre lui, 
quelqu'un l'ayant repris de ùl colère , il répondit: 
Si je ne fuis pasfenfible âux ime&poes^ le ferai-je 
aux loumgesf 

En parlant de Zenon Cittîen, nous avons fait 
mention de huit perfonne» de même nom. Ce- 
lui-ci fleurïibit vers la LXXIX. Olympiade. 
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L E U C I P P E. 

LEucippe étoit d'Elée, ou d'Abdcre félon 
quelques-uns , ou de IVlilet fclon d'autres. 

Ce difciple de Zenon croyoit que le monde 

cft infini ; que fes parties fe changent Tune dans 

l^autre } que TUnivers eft vuide & rempli de 

corps j que les mondes fe forment par les corpi 

qui tombent dans le vuide & s*accrochent Tun à 

l'autre ; que le mouvement , qui réfulte de l*accrois- 

fement de ces corps, produit les aftres; que le 

foleil parcourt lé plus grand cercle autour de la 

lune; que la terre ell portée comme dans unctta- 

rîot, qu'elle tourne autour du centre, & que fa 

Êgure eft pareille à celle d'un tambour. Ce Phi* 

lofophe eft le premier qui ait établi les atomes 

pour principes. Tels font fes fentîmens en gé- 

néral, les voici plus en détail. 

Il croyoit , comme pn vient de dire , que l'Uni- 
vers cft infini i que par rapport à quelques-unes 
de fes parties il eft vuide , & plein par rapport 
à quelques autres, II admettoit des élemens , qui 
fervent i produire des mondes à l'infini, & d»ns 
ielquels ils fe difToi vent. • Les mondes, fuivant 
ce Philofophc , "'fe font de cette manière : un 
grand nombre de corpufcules, détachés de l'infi- 
ni & diiFéreiks ca toutes fortes de figures, volti- 
N 2 . geiH: 
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gent dans le vuide immenfe , jufqu'à ce qu'ils fi» 
raflemblent & forment un tourbillon , qui fci 
meut en rond de toutes les manières poflibles , 
mais de telle forte que les parties , qui font fem- 
blables , fe féparent pour s'unir les unes aux au» 
très. Celles , qui font agitées par un mouve- 
ment équivalent, ne pouvant être également tranf- 
portées circulairement à caufe de leur trop grand 
nombre ,il arrive de là que les moindres pafTent né- 
ceffaîrement dans le vuide extérieur , pendant que 
les autres reftent, & que jointes enfemble, elles 
forment un premier aflemblage de corpufcMles 
qui eft fphérique. De cet amas conjoint fe fait 
une efpece de membrane , qui contient en elle- 
même toutes forties de corps , lefquels étant agi- 
tés en tourbillon à caufe de la réflihnce qui 
vient du centre, ilfe fait encore une petite mem- 
brane ,' fuivant le cours du tourbillon , par le 
moyen des corpufcuîes qui s'aflcmblent continuel- 
lement. Aînfî fe forme la terre , lorfque la 
corps , qui avoient été pouflTés dans le milieu, 
demeurent unis les' uns aux autres. ' Réciproque-' 
ment l'air , comme une membrane, augmente 
félon raccroiflcment des corps qui viennent de 
dehors, & étant agité en tourbillon, il s'appro. 
prie tout ce qu'il touche. ' Quelques-uns de ces 
co/pufcules , defféchés & entraînés par le tour- 
billon qui agite le tout, forment par leur entre- 
Mement un aflemblage, lequel , d'abord humide 

& 



L E U C I P P E. spf 

& bourbeux, s*enflamme enfuîte & fe transfor- 
me en autant d'aftres difFércna. Le cercle ânx fo- 
Icil eft le plus éloigné, celui de la lune le plus 
voifîn ^e la terre, ceux des autres aftres tiennent 
le milieu entre çcux-là. Les aftres «'enflamment 
par la rapidité de leur mouvement. Le foleii ti« 
te Ton feu des aftres , la lune n'en reçoit que très 
peu. Tous les deux s'écliprent , parce que U 
terre eft entraînée par fon mouvement vers le MU 
di ; ce qui fai^ que les pays feptentrionaux font: 
pleins de neige, de brouillards & de glace. Le 
foleii s'éclipfe rarement; onais la lune eft conti* 
nuellemenc fujette â ce phénomène, à caufe de 
rinégalîté de heurs orbes. Au refte , de même 
que la génération du monde , de même auifî fcs 
accroiflemens , fes diminutions & fes diffolutions 
dépendent d'une certaine néceiSté^ dont le Phi« 
lofophe ne rend point raifon. 
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tit XENOPHANË. 

|>iratiquerent ht màme ch^ â regard de lents 
' eûfens. ' 

Il y a tu un autre Xéisophane de Lesbos , 
Po8ce en vers lambet* Voilà ceux qu'on appel- 
le PUhfipbes dë>tfu 
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P ARME NI DE. 

PArtfienîde, fils de Pyrîthus & natif d'Eîée, fut 
difcîple de Xénophane, quoique Théophras^ 
te, dans fon Abrégé » le fafle difciple d'Anaxi* 
mandre. Cependant/ bien qull ait eiiXénopha- 
ne pour Maître i au-Ueu de l'avoir fuivî , il fe 
lia avecAminias, enfuîte avec Diochete, lequel , 
dît Sotion, étoît Pythagoricien & pauvre; maîf 
fort honnête homme. Auffi fut-ce pour ces raî^ 
fons que Parmenîde s'attacha plus à lui qu'à tout 
autre , . jufque-là qu'il lui éleva une Chapelle 
après fa mort. Parmenide , également noble SC 
riche, 4ut aux foins d*Âminîas , & non auxifi" 
ftrufbions de Xénophane, le bonheujr d'avoir ac^ 
quis la tranquillité d*efprit. 

On tient de lui ce fyftême que la terre effi 
ronde, & fituée au centre du monde. U croyoit 
qu'il y a deux élemens, le feu & la terre, dont 
le premier a la qualité d'ouvrier, & le fécond 
lui fert de matière; que l'homme a été première- 
ment formé par le foleil, qui eft lui-même com- 
pofé de froid & ie chaud; qualités dont Paflem- 
. filage cônftitue TefTence de tous les êtres. Selon 
ce Phllofophe, l'ameà Tefprit ne font qu'une 
môme chofe , comme le rapporte Théophraftf*, 
dans fes livres de Pbyifiiue, où il détaille les £en- 

ti- 
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ibneof de prefqae cous les Philofophes. Enfii 
il diftingue une double Philofophie, l'une fondée 
fiir la vérité, l'autre fur l'opinion. De li ce 
qu'il dit : Il faut fUi vws ecnnoiffiez toutes chef es ; 
Ufiniple vérité qui parU toujours fincéretnent, ff 
Us opinions des hommes^ fur lesquelles U n'y « 
point de fonda faire. 

11 a expliqué en vers fes idées (riiifofophiques 
à la manière d'Héfipde^ de Xénophane & d'Em- 
pedocle. U établiiToit la raifbn dans le jugement» 
&ne trouvoit pas que les iens puiTent fuffirepour 
juger fainement des choTes. 

Que. les apparences diverfes^ difolt-il, ne t'en* 
irainent jamais à juger t fans examen, fur le faux 
rapport des yeux, des ^oreilles , ou de la langue. 
Mais difcemes toutes cbgfes par la raifon. " 
, Ceft ce qui donna à Timon occafion de dire» 
en parlant de Parmenide, que fon grand fens lui 
,fit rejetter les erreurs qui s'infinuent dans Vimagt^ 
nation. 

Platon compoCi i la louange de ce Philofophe 
un Dialogue qu'il intitula Parmenide , ou Des 
fdées. U fleuriiToit vers la LXIX. Olympiade, 
& parolt avoir obfervé le premier que l'étoile du 
matin &. celle du foir font le même aifare« écrie 
Phavorin dans le cinquième livre de fes Commen-' 
taires. D'autres attribuent cette obfervation i 
Pytliagore. Gallimaque contefte au î^hilofqphe 
le PoSme qu'on lui attribue* . 

Ulûs- 
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L^hiifoire porte qu'il donna des Loiz â fescon* 
iltoyens. Speufîppe en tait foi dans fon pre- 
mier livre des Pbilofûpbet , & Phayorin» dana 
fon Hifiwn Dêvtrfe^ le réputé pour le premier 
qui a*eft fervi du fyUogisme, appeUé AebiUe. 

n jr a eu un autre Parmenide ^ Aitfeuc dTan 
Italté de l'Art oratoire. 
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M E L ï S S & 

MEtflTç de Samos & fils d'Ichagcne, fut au- 
diteur' de Parmeiîide. Il eut auflî des 
entretiens fur la PhilofopWe avec Heraclite ; qui 
le recommanda aux Ephéiiens dont étoit incon- 
nu, de même qu'Hippocrate recommanda Démo- 
crîte aux Abdéritains. Ce fîit un homme orné 
de vertus civiles, par conféqucnt fort chéri & 
eftimé de fes concitoyens. Devenu Amiral , il 
fe conduifît dans cet empîoi de manière à faire 
paroîtrc encore plus la vertu qui lu* étoit natu- 
relle. - 

Il fuppofoît l'Univers i^finfi immuable , im- 
mobile, unique, fëi&blàâfe i lui-même, & dont 
tous les efpaces font remplis. Il n'admettoit 
point de mouvement réel, n'y en ayant d*autre 
qu'un apparent & imaginaire. Par rapport aux 
Dieux, il étoit d'avis qu'il n'en faut rien définir, 
parce qu'on ne les connolt point aflez pour expli- 
quer leur effence. 

Apollodore dit qu'il floriflbit vers la LXXXIV. 
Olympiade. 
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Z E NO N. 

ZEnon niqvic i Etéer ApoIIodore,. dans fei 
Onroniques ^ \q dît ifl% de P/ritbus. Quel^r 
ques-uns lui dponent P^rm^nide pour pinre; d'sûr 
ues le foncfil^de Telcutagoce par iiiici»6, & ce^* 
lui de Fa; menide pgr adoptioo» TimûQ p^le do ' 
lui & de Melifle en ces termes: 

Celui y iui pdffede . h^.f met. tune double éU* 
quence (i) eff i^ l'abri Ht ^einUs^ de Zenon d<m 
la critique n*épargn§ ri^n, ff^ à couvert dos canten^ 
tionf de Melijfus^ ««#', aym» pem'ÀeJayffes idées', 
en a corrigé bfia^cef^p^ i » . r, . V t ;. . 

Zenon étudia fou$, Pafjnetfcte> quilcptU ea 
amkié. Il étqit • de bimt«.uiilQf' fàiynBt larem^* 
que de Platon dans UDiaiogutàeiJP.ifmenid^ , lequel- 
dans celui des ^opbi^/ss.hii'iwne le nom dàPah^ 
f^de d'Elé$. Ari^otç lui i^t gloire d'avQÎritiveiHé 
la Diaieâiqae » & ^jttfibiie, TiQ^ntion d&la Rhéeo^ 
rique à ^nipedpçla* ,Au^ rçftç Zénoa.s'câ fmc di^ 
tingué^ .tan( par fa capacité .dtoA la fibil'ûrQpbit^^ 
que par fon habilité diâUDlft Politique. \ Eo effet- 
on a de lui dea ouyrages:; pleins de jngeme»t&^ 
d'érudition. • / . • 

(i) Il s^agit, fe çiDis. du talent 4c difputcx ppu fc 
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HeracUde» dans VAMgi de Soyrus, raconte 
que Zenon , réroiu d*atttnter i< h yièdu Tyran 
Néarque , appelle par d'autres Diamed§n, fiit prit 
ft mis en lieu de fureté; qu'interrogé fur Tes coin« 
plices ft fur tes annes qu'il ayoit aflèmblées S*Li^ 
pua, il répondit , expr^ pour montrer qu'il étoîe 
ftbandonné ft (ans appui, que tous les amis du 
Tyran étoient fes com^ices ; qu'enfuîte ayant 
nommé quelques-uns , il dédara qu'il avoit des 
chofes i dire i l'oreille de Néarque, laquelle H 
iaifit avec lea dentr ft ne lâcha que par les cou|tt 
dont il fut percé; de forte qu'il eut le m£xne 
imt qu'Ariftogitonr^ Thomicide d'un antre Tyran; 

Demetrius", dans fes AvHurs de même fiom, 
prétend que Zenon arracha le nez i Néarqûe, ds 
Antiflhenèr dans fes &ieeeffians, aflUre qu'aprèa 
qu'il eiit nommé fes complices, te Tyran nnter* 
foget s'il y a;?oit encore quelque coupable ; qu^- 
cette deonmde il répondit, Oia, c^eftM^méme^g^ 
fui es U pejh de la vUle; qu'enfuîte il adre(& ces 
paroles i ceux qui étoient préfens, Jfe m'^dotie 
êe vetre pe» de eeurage^^ fi après ce ^tit m'arrive, 
veus eMitiuet eneere de porter le joug de la I^atf* 
nie; qu'enfin s'étant mordu la langue en deux, it 
h cracha au vKage du Tyran; que ce fpeâactè 
inima tellement le peuple, qu'il fe fouteva contre 
Kéarque ft l'alTommai coups de pierres* La plu- 
part des Auteurs s'accordent dans les cîrconftan- 
ces de cet érenementi mais Hennippe dit^ifr 

Zé. 
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Zenon fat jette & mis en pièces dans un mbrtier. 
Cette opinion eft celle que nous gvons fuivie dans 
ces vers fur le fort du Philofophe. 

Affligé de la déplorable opprejpm d'Elée ta patrie^ 
tu veuSf courageux Zenon, en être le libérateur» 
Mais le Tyran , qui échappe à ta main , te Jaijîs 
de lajknney fef fécrafes, par un cruel genre de 
fupplice , dans un mortier à coups de pilon. 

Zenon étoit encore illuftre à d'autres égards. 
Semblable à Heraclite, il avoit l'ame fî élevée , 
qu'il méprifoit les Grands. Il en donna des preu» 
ves en ce qu'il préfera â la magnificence des À- 
théniens Elée f^ patrie , chetive .ville , autrefois 
appellée Hyelé & colonie des Phocéens ,• mais re- 
commandable pour la probité de fes habitans. 
Auffi alloit-il peu à Athènes , fe tenant chez lut 
la plupart du tems. 

11 eft le premier qui dans la difpute ait fait 
ufage de l'argument , connu fous le nom à' Achil- 
le , quoi qu'en puifFe dire Phavpriw , qui cite 
avant lui Parmenide & plufîeurs autres. 

Il penfoit qu'il y a plufîeurs mondes , & point 
de vuide ; que Teffence de toutes chofes eft com- 
pofée des changemens réciproques du chaud, du 
froid, du fec & de l'humide; que les hommes 
font engendrés de la terre , & que l'ame eft un 
mélange des élemens dont nous avons parlé,' qiais 
en telle proportion , qu'elle ne tient pas plus de 
l'un que de l'autre. 
' Tme IL N Oa 
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âge , dît Hîpparque. Ces vers font les nAtres à 
fon occafion. 

Quel eji le Sage , dont le /avoir approcha jamais 
de celui de Démocrite , à qui rien ne fut caché? 
La mort s'M.vance , il V arrête , il la retarde de 
trois jours , en refpîrant la vapeur de pains chauds, 

PafTons de la vie de ce grand homme i fea 
fcntimens. 11 admettoit pour principes de l'U- 
nivers les atomes & le vuide , rejettant tout 
le lefte comme fondé fur des conjeftures. 
Il croyoit ' qu'il y a des mondes i l'infini , 
qu'ils ont un commencement , & qu'ils font fu^ 
jets à corruption ; que rien ne fe fait de rien , 
ni ne s'anéantit; que les atomes font infinis par 
rapport à la grandeur & au nombre; qu'ils fe' 
meuvent en tourbillon , & que de là proviennent 
toutes les concrétions, le feu, l'eau, l'air & la 
terre; que ces matières font des affemblages d'a- 
tomes; que leur folidité les rend impénétrables, 
d fait qu'ils ne peuvent être détruits; que le 
foleil & la lune font formés par les moûvemens 
^ les circuits jgroffis de ces mafles agitées en tour- 
billon; que l'ame, qu'il dit être la même chofe 
que l'efpritjeftun compoféde môme nature; que 
l'intuition fe fait par des objets qui tombent 
fous fon aftion ; que tout s'opère abfolument par 
la raifon du mouvement de tourbillon qui eft le 
principe de la génération, & qu'il appelle Nécef- 
ftté ; que la fin de nos aâions eft la tranquillité 

d'ef- 
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id'efprît , non celle qu'on peut confondre 
avec la volupté, comme quelques uns Tont 
mal compris ,* mais celle qui met Tame 
dans un état de parfait repos ; de manière 
que conftamment fatisfaite, elle n'eft troublée , 
ni par la crainte , ni par la fuperftitlon, ou par 
quelque autre paiEon que ce foit. Cet état il 
le nomme la vraye fîtuation de Tamc, & le dif. 
tlngue fous d*autres difFérens noms. 11 difoit en** 
eore que les chofes faites font des fujets d'opi- 
nion, mais que leurs principes, c'eft-à-dire les 
atomes & le vuide, font tels par la nature (i). 
Voilà fa doélrine. 

Thrafyllus a dreffé le catalogue de fes ouvra- 
ges , qu*il partage en quatre claffes fuivant Tor- 
dre dans lequel on range ceux de Platon. 

Ses ouvrages moraux font intitulés : Pytbage- 
re. Le CaraSiere du Sage, Des Enfers. La Trù 
fie Génération , ou La Génération produifant trois 
Cbofes qui comprennent toutes les Cbofes humaines. 
De rHumanité^ ou D$ la Vertu. La Corne d'A^ 
hondance. De la Tranquillité d'efprit. Des Com- 
mentaires Moraux. Celui, qui porte le titre. 
Du bon Etat de l'Ame yi\e fe trouve point. Voilà 
fes ouvrages de Morale. Ses Livres de Phyfî- 
que font intitulés : La Grande Defcripticn,du Mon- 
rfe;' ouvrage que Théophrafte dit être de Leu-, 

cip^. 

*(i) Voyez <M«MX^ 

N 3 
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gent dans le vuide immenfe , jufqu'à ce qu'ils ft 
raffemblent & forment un tourbillon , qui fà * 
meut en rond de toutes les manières pofGbIes , 
mais de telle forte que les parties, qui font fem- 
blables , fe féparent pour s'unir les unes aux au* 
très. Celles , qui font agitées par un mouve- 
ment équivalent, ne pouvant être également tranf* 
portées circulairement à caufe de leur tropgràn4 
nombre ,il arrive de laque les moindres paffent né- 
ceflàirement dans le vuide extérieur , pendant que 
les autres relient, & que jointes enfemble, elles 
forment un premier affemblage de corpufcMles 
qui eft fphérique. De cet amas conjoint fe fait 
une efpcce de membrane , qui contient en clic 
même toutes fortes de corps , lefquels étant agi- 
tés en tourbillon à caufe de la réfiftance qui 
vient du centre, ilfe fait encore une petite mem- 
brane , fuivant le cours du tourbillon , par le 
moyen des corpufcules qui s'aflcmblent continuel- 
lement, Aînlî fe forme la terre , lorfque les 
corps , qui avoient été pouffes dans le milieu, 
demeurent unis les uns aux autres. ' Réciproque^ 
ment l'air , comme une membrane, augmente 
félon l'accroiffcment des corps qui viennent de 
dehors , & étant agité en tourbillon , il s'appro- 
prie tout ce qu'il touche. ' Quelques-uns de ces 
co/pufcules , defféchés & entraînés par le tour- 
billon qui agite le tout, forment par leur entrc- 
Mement un aiTemblage, lequel , d'abord humide 

& 
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& bourbeux, s*enflammc cnfuite & fc transfor- 
me en autant d'aftres différens. Le cercle du fo- 
Icil eft le plus éloigné, celui de la lune le plus 
voifîn de la terre, ceux des autres aftres tiennent 
le milieu entre ceux-là. Les aflres s'enflamment 
par la rapidité de leur mouvement* Le foleil ti« 
re foû feu des aftres , la lune n'en reçoit que très 
peu. Tous les deux s'éclipfent , parce que U 
terre eft entraînée par fon mouvement vers le MU 
di ; ce qui fai^ que les pays feptentrionaux font- 
pleins de neige, de brouillards & de glace. Le 
foleil s'éclipfe rarement; onais la lune eft conti* 
nuellemenc fujette à ce phénomène, à caufe de 
rinégalité de leurs orbes. Au refte , de même 
que la génération du monde , de même auffi fes 
accroiflemens, fes diminutions & fes diflblutions 
dépendent d'une certaine nécellité^ dont le Phi 
lofophe ne read point raifon. 
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PROTAGORE. 



PRotagorc étoit fils d*Artemon , ou de Mœan- 
dre, difent Apollodore, & Dion dans Ton 
Hijloîre de Perfe. Il naquit à Abdere félon Hé- 
raclide du Pont, qui dans fori traité des Lmx, 
avance qu'il donna des ftatuts aux Thurîens; 
mais Eupolîs, dans fa pièce intitulée, Les Flac-' 
teurs, veut qu'il prit nailFance àTejum: Prota* 
garas *de Tejum\ dit-il, ejl là-dedans. Lui & Pro- 
dicus de Céc gagnoient leur vie à lire leurs ou • 
vrages. De là vient que Platon dans fon Protag^-i 
rasy affûre que Prodicus avoît la voix fprte. 

Prougore fut difciple de Démocrîte. Phavo- 
rin, dans fon Hiftoire Diverfe, remarque qu'on 
lui donna le furnom de Sage. Il eft le premier 
qui ait foutehu qu'en toutes chofes on pouvoit 
difputer le pour & le contre ; méthode dont il 
fit ufagc, U commence quelque part un discours, 
où ii dit que Vhomme ejl la manière £? la mefure 
de toutes cboJeSj de celles qui font comme telles en 
elles-mêmes y ^ de celles qui ne font points comme 
différentes de ce qu'elles font. Il difoît que 
tout eft vrai , & Platon , dans fon Tbéatete, 
obferve qu'il penfoit que l'aine & les fens ne 
*font qu'une même chofe. Dans un autre endroit 
il raifonnc en ces termes ; Je n*ai rien à dire des 

Dieux. 
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Dieux. Quant à la quejiion s*il y en a ou s'il n'y 
en a point , plujîeurs rêifons empêchent qu'on ne 
puijfe le f avoir y entre autres robfcurité de la quef- 
tiony (^ la courte durée de ta vie. Cette propofi- 
tîon lui attira la disgrâce des Athéniens, qui le 
chaflerent de leur ville, condamnèrent fes oeu- 
vres à être brûlées en plein Marché , & ceux, 
qui en avoicnt des copies, à les produire en Juftice 
fur la fommation leur en faite par le Crieur public. 
Il efl le premier qui ait exigé cent mines de 
falaire , qui ait traité des parties du tems & des 
propriétés des faifons , qui ait introduit la dispu- 
te & inventé l'art des Sophismes. Il efl encore 
auteur de ce genre léger de difpute qui a encore 
Heu aujourd'hui, & qui confifle à kifler le fens, 
& à difputer du mot. De là les épithetes d'em- 
brouilUy d*bMle disputeur que lui donne Timon; 
Il efl auflî le premier qui ait touché à la manie^ 
re de raifonner de Socrate & au principe d'Antif- 
thene, qui a prétendu, dit Platon dans fon Euthy^ 
deme , prouver qu'on ne peut difputer contre ce 
qui eil établi. Artemidore le DialeSicien, dans 
fon traité contre Cbryfippe, veut même qu'il ait 
été le premier qui enfeîgna i former des 
argumens fur les chofes mifes en queftion. 
Ariftote i fon tour lui attribue., dans foa 
traité de YEducation , l'invention de l'engin, 
qui fert à porter les fardeaux, étant lui-même 
portefaix félon Epicure dans quelque endroit 

de 
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de Tes ouvrages , & n'ayant fait la connoiilance 
de Démoaite^ fous lequel il s'eft rendu fî célè- 
bre, qu*i l'occafion d'un fagot dont ce Phllofo- 
phe lui vit lier & ammget les bitons. Frotago- 
re divifa^avant tout autre , le difcours en prière, 
demande , réponfe & ordre. D'autres augmen- 
tent fa divifion jufqu'i fept parties , la narration, 
la demande, la réponfe, Tordre, la déclara- 
tion, la prière» l'appellation, qu'il nommoic les 
fôndemens du 'difcours. Au refte Alcidamas ne 
le dîvife qu'en affirmation, négation, intenoga- 
tion & appellation. 

Le premier de fes ouvrages qull lut, fut le 
traité des jDmux , dont nous venons de parier, 
la leéhire 8*en fit par Archagoras fon difciple,& 
fils de Théodote, à Athènes chc2 Euripide, oa 
dans H maiCbn de Megadide félon quelques-uns, 
ou dans le Lycée félon d'autres. Fythodore « 
fils de Folyzele, un des quatre cens, le défers 
i la Juftice; maisAriftote reconnoit Euathie pour 
accu&teur de Frotagore. 

Ceu;s de fes ouvrages, qui exiflent encore/ 
font intitulés : De VJrt de Difpuier. De. la Luu 
te. des Sciences. De lé République, De VJmbition. 
Des Vertus. De VEtat des Cbofes cenfidérées dans 
kurs principes. Des Enfers. Des Cbofes dont abufent les 
hommes. Des Préceptes. Jugement fur le Gain» 
Deux U^es d'ObjeStions. On a de Platon un 
Dialogue, qu'il compofa contre ce Fbilofophe. 

Phi' 
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Phîlochoredit qu*il périt i bord d'un vaiffeau, 
qui fit naufrage en allant en Sicile» Il fe fonde fuir 
ce qu'Euripide le donne i entendre dans fa pièce , 
intitulée Ixion. Quelques-uns rapportent que 
pendant un voys^e il «oiïtut en chemin i fige 
de quatre-vingt-dix ans , du ide foixante-tc-dix 
félon ApoUodore. Au refte B en poifii quarante 
i exercer la Pbilofophie , (k âeurifibk vers la 
LXXIV. OlymiHade.. iNoos loi avons fait cette 
Epigramme: 

• TuvieUUffns déjà, Priâtigart, Urfpu U mon 
te furprit^ dit-on^ à moitié chemin dans ton retour 
à .Menés* Is viih de Cécrofs ûfé te cbafftr, tu. 
rn^fû toê-même :quititer te Uieu eftéfi de J^Mnerve ; 
VMis non te Jn4iram au amel smpire de Finton. 
. On raconte isfsCvtk jour .il doisanda i EuttUe 
Xon di&iple fe ftltire àt ies ileçDas^&que celui* 
d tm ayant Tépdndu «qu'il ii'avott point encore 
vaincu, il ref&qûBk-yJ'ai nmncuy muL M efi juftt^ 
fi» fen reçoive lé prix, f^nd m vaimms à Um 
tour,. fàis4oi payer ie même. 

21 y a :en deux antses Protagorés ; Fun Aflso»% 
logué» xkfxt Euphorlon a fkit roraîron funèbre; 
Vautre, Pbilofophe&oîdeo. 
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DIOGENE APOLLONIATE. 

DIogene , fih d*Apollothemide , naquit â 
ApoUonie, Il fut grand Phyfîcien & fort 
célèbre pour fon éloquence. Antifthene le dit 
difciple d'Anaximene. Il étolt contemporain 
d'Anaxagore , & Demetrius de Fhalere , dans 
V Apologie de Socrate , raconte qu'il faillit périr i 
à Atlienes par Tenvie que lui portoient les ha* 
bitans. 

Voici fes opinions. Il regardait Pair comme 
l'élément général. Il croyoit qu'il 7 a des mon- 
des fans nombre & un vuide infini ; que l'air 
produit les mondes , en fe condenfant & fe rare* 
fiant; que rien ne fe fait de rien, &que le rien 
ne fauroit fe corrompre; que la terre eft oblon« 
gue en rondeur; & iîtuée au milieu du monde; 
qu'elle a reçu fa confidence de la chaleur, &du 
froid la folidité de fa circonférence. U entre en 
matière dans fon ouvrage par ces mots : Quicon^ 
fue veut établir un fyfiême^ doit, à mon avis ^ pô» 
fer un principe certMn^ (^ y expliquer d'une mante^ 
refmple i^férieufe. 
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ANaxarque , natif d'Abdere, fut difdple de 
Dîomene de Smyrne , ou félon d'autres , 
de Métrodorc de Chio , qui difoit qu'il ne favoit 
pif même qu'il ne favoit rien. Au relie on veut 
que Métrodore étudia fous Neflus de Chio , pen- 
dant que d'un autre côté on prétend qu'il fréquen- 
ta l'école de Démocrîte. 

Anaxarque eut quelque habitude avec Alexan- 
dre , & fleurîlToit vers la CX. Olympiade. Il fc 
fit un ennemi dans la pcrfonne de Nîcocréon , 
Tyran de Cypre. Un jour qu'il foupoit à la ta- 
ble d'Alexandre, ce Prince lui demanda comment 
il trouvoit le repas : Sire y répondit-il, tout y ejl réglé 
avec magnificence. Il n'y manque qu*unecbofe; c'eji 
la tête d*un de vos Satrapes qu'il faudrait y fervîr. Il 
prononça ces paroles en jettant les yeux fur Nico- 
créon, qui en fut uYité & s'en fouvînt. En effet 
lorfqu'après la mort du Roi , Anaxarque aborda 
malg^fé lui en Cypre par la route qu'avoit prife Iç 
vailFeau à bord duquel il étoît , Nicocréon le fît 
faiflr, & ayant ordonné qu'on le mît dans iin 
mortier, il y fut pilé à coups de marteaux de fer. 
Il fupporta ce fupplice fans s'en embarrafTer, 
& lâcha ces mots remarquables: Broyés ^ tant qu$ 
%u voudras, le foc qui contient Anoxarfue^ ce m 
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Jera' jamais lui que tu hroyeras. Le Tyran, dît- on," 
commanda qu'oh lui coupât la langue ; mais îf fo 
la coupa lui-même avec les dents & la lui cracha 
tu vifage. Voici de notre poéGe i fon occa* 
lion. 

Ecrafez, Bourreaux ^ écrafez; redoublez vas ef^ 
forts. Fous ne mettrez, en pièces que le fac qui 
renferme Anaxarque. Four /«i , il e/i déjà en re- 
traite auprès de Jupiter. Bientôt il en injlruira les 
Puijfances infernales ^ qui s^écrieronl à haute voix : 
Fas, barbare Exécuteur. 

On appelloit ce Philofophe Fortuné^ tant à 
caufe de fa fermeté d'ame, que par rapport à fa 
tempérance. Ses repréhenfîons étoiait d^un grand 
poids, jufque-là qu*il fit revenir Alexandre de 
la préfomption qu'il avoit de.fe croire un Dieu. 
Ce Prince faignoit d'un coup qu'il s'étoit donné. 
Il lui montra du doigt la bleifure & lui dit: Cefang 
eji du fang humain , ^ non celui qui anime les Dieux. 

Néanmoins Plutarque aflllre qu'Alexandre lui* 
même tint ce propos i fes courtifans. Dans un 
autre tems Anaxarque but avant le Roi » & lui 
montra la coupe, en difant: JBliin$à$ un desÇiiux 
fera froippi tune moM mortelle. 
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PYrrhon, Elîcn de naiflàncc , eut Pliflarque 
pour père 9 au rapport de Diodes. Apollo- 
dore» dans fes Cbrmiques, dit qu*il fut d'abord 
peintre. Il devint difciple de Dryfon , fils de 
Stilpon y félon le témoignage qu*en rend Alexan* 
dre dans fes Succeffions, li s'attacha enfuite à 
Anaxarque » qu'il fiiivit par-tout ; de forte quil 
eut occafion de connoltre les Gymnofophiftes ètna 
les Indes & de converfer avec les Mages. Ceft 
de là qu'il parolt avoir tiré une Philofophie har- 
die, ayant introduit l'Incertitude , comme le re» 
marque Âfcanius d'Abdere. Il foutenoit que rien 
B'eft honnête ou honteux» jufte ou injufte; qu'il 
en eft de même de tout le xefle; que rien n'eil 
tel qu*ilparott; que. les hommes n'agiflènt, com« 
me ils font , que par inilitution & par coutume; 
& qu'une chofe n'efl dans le fond pas plus celle-ci 
que celle-là. Sa manière de vivre s'accordoit avec 
to$ difcQÙrs ; car il ne fe détournoit pour rien , 
nepenfoit i éviter q[uoi que cefùt» &s'expofoit'à 
tout ce qui fe rencontroit dans fon chemin. Cha« 
riots , précipices , chiens & autres cbofes fem«' 
blables, tout lui étoit égal, ft; n'accordoit rien 
Alix fens. Ses amis le ûiivoient» & avoient foin dd 
k garder» dit AnOgoi» deCaryfte; «ais JEaci. 
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fydcmc veut que [quoiqu'il établit le fyftéme de 
rincertitude dans fes discours , il ne laiflbit pas 
que d'agir avec précaution. II vécut près de qua- 
tre-vingt-dix ans. 

Antigoncde Cafyfte,dans fon livre fur cePht 
lofophe, en rapporte les particularités fuîvantes. 
„ Il mena d'abord, dit il, une vie obfcure, n'a* 
„ pnt dans fa pauvreté d'autre reffource que 
„ .ce qu'il gagnoit à peindre. On conferve en- 
„ -corè dans le lieu des Exercices à Elis quelques- 
„ uns de fes tableaux afTez bien travaillés , Se 
„ qui repréfentent des torches. Il avoit coutu- 
„ me de fe promener, aimoit la folitude , & fe 
„ montroit rarement aux perfonnes de famaifon. 
3, En cela^il fe régloit fur ce qu'il avoit oui dire à 
„ un Indien , qui reprochoit à Anaxarquc qu'on 
„ le voioit toujours aflîdu à la Cour & difpofé à 
„ captiver les bonnes grâces du Prince , au lieu 
„ de fonger à réformer les mœurs. Il ne chan- ' 
„ gcoit jamais de mine & de contenance , & 
„ s'il arrivoit qu'on le quittât pendant qu'il 
y, parloit çncore , il ne laiflbit pas que d'a- 
„ chever fon discours ; ce qui paroifFoit ex- 
„ 'traordinaire , eu égard à la vivacité qu'on 
„ lui avoit connue dans fa jeunefle". Antî- 
gone ajoute qu'il voyageoit fouvent fans en 
rien dire à.perfonne, & qu'il lioît converfation 
avec tous ceux qu'il vouloit. Un jour qu'Anaxar- 
que étoit^ tombé dans une foiTe, Fyrrhon paiTr 

ou* 
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outre & ne Taida point à le tirer de là. Il en 
fut blâmé ; mais loué d'Anaxarque lui-même de 
ce qu'il portoit TindifiFérence jufqu'à ne s'émouvoir 
d'aucun accident. On le furprit dans un moment 
qu'il parloit en lui-même, & comme on lui en 
demanda la raifon, Je médiu, répliqua- t-il, 
fur les moyfns de devenir homme de bien. Dans 1» 
difpute pcrfonne ne trouvoit à reprendre fur fes 
réponfes, toujours exaflement conformes aux 
queftions propofées; auffi fe concilia-t-il par-là 
.Famicié de Naufîphane lors même qu'il étoit en- 
core bien jeune. Celui-ci difoit que dans les 
fentimens, qu'on adoptoit, il falloit être foà 
propre guide, mais que dans les difpofitions ou 
devoit fuivre celles de Pyrrhon ; qu'Epicure ad- 
miroit fouvent le genre de vie de ce Philofophe; 
& qu'il le queflionnoit continuellement fur fon 
fujet. 

Pyrrhon remplit dans fa patrie les fondions de 
grand Prêtre. On rendit même à fa confîdéra- 
tion un décret public, par lequel les Philofophes 
furent déclarés exemts de tout tribut. Grand 
nombre de gens imitèrent fon indifférence & le 
mépris qu'il faifoit de toutes chofes. De-Ià le 
fujet de ces bea:ux vers die Timon dans fon Py- 
tb(m & dans fes Poéfîes Satyriques. 

Pyrrbon , fai peine à comprendre commera il te 
fut jamais pojjihle de f élever au-dejjus des /aflueu- 

TmelL O /w. 
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fes^ vaines £? frivoles opinions des Sophifles. Ottî, 
je ne conçois pas que tu ayes pu , en faffrancbijjant 
de Vefdavage des faujfetés £? des erreurs.te former 
un fyfiéme d'indifférence fi parfaite , que tu ne fes 
foucié, ni de favoir fous quel climat efl la Grèce ^ 
ni en quoi confifte , ni d'où provient chaque cbofe. 
Il dît de plus dans fes Images: 

Jpprens^oiy Pyrrbon, donnes-moi à connoître 
quelle efl cette vie aifée^ cette vie tranquille dont 
tu jouis avec joye ^ cette vie enfin qui te fait feul 
goûter fur la terre une félicité femblah le à celle d'un 
Dieu entre les bommes. 

Diodes rapporte que les Athéniens accordè- 
rent le droit de bourgeoîfie de leur ville à Pyr- 
rhon pour avoir tué Cotys , Tyran de Thrace 
(i). Ce Philofophe, obferve Eratofthene dans 
fon livre de VOpulence 6? de la Pauvreté^ tint 
ménage avec fa fœur,qui faifoit le métier de fage- 
femme. Il avoit pour elle tant de complaifance, 
qu*il portoit au Marché des poules & des cochons 
de lait à vendre félon les occafîons. Indifférent 
à tous égards, il balayoit.la maifon, avoit cou- 
tumc de k^er une truye & d'en nettoyer reta- 
ble. Ayant un jour grondé fa fœur Bhilifta , il 
répondit à quelqu'un, qui lui remontroit qu'il 

ou- 

O) C'eft Tython , difcîpJe 4e Platon , qui fit cette 
afti«n. limMg» croit que ce paiTàgc a'cft poiat de 
Ltcicei mais que comme 4'avties eniiroît^ il s'cft glific 
ac la marge dans le texte. 
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oublioit fon i/ftôme , que ce n'étoit pas d'une pe* 
tUe femme que dépendoit la preuve de fon indiffé- 
rence, ' Une autre fois qu'il fé vit attaqué par ua 
chien, il le repouflk; fur quoi ayant été répris de 
fa vivacité, il dit: // eji difficile à rbomme dé 
fi dépouiller tout à-fait de Vbumanité. U faut '^ 
travailler de toutes fes forces, d'abord en réglant 
fes avions; (f fi on ne peut réuffir par cette voye, 
on doit employer la raifon contre tout ce gwi réyoltt 
nos fens. 

On raconte que. lui étant venu un ulcère, U 
fbuffrit les emplâtres corrofîfs, les inciiîons & 
les remèdes cauftiques, fans froncer k fourcil. 
Timon trace fon' caraâ»re dans ce qu'il écrit i 
Pytbon. Fhilon d'Athènes, fon ami, dit auffi qu'il 
parloit fouvent de Démocrite , & qu'il admiroit 
Homère, dontilcitoît fréquemment ce vers : 

Les bommes reffembUnt aux feuilles des ar» 
bres. 

Il approuvoit la comparaifon que ce Poète fait 
des hommes avec les mouches & les oifeaux, & 
repetoit fouvent ces autres vers: , 

jimif tu meurs, mais pourquoi répandre des 
larmes inutiles ? Patrocle , cet bomme bien au^deffus 
de toi, aceffé de vivre (^ n*eft plus. 

En un mot il goùtoit tout ce que ce Poète 
a avancé fur Pincertitude des chofes hu- 
maines, fur la vanité des hommes & for leur 
puérilité. 

O 2 PO 
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Pofulonîus rapporte que Pyrrhon, témoin de 
la conllernation des perfonnes qui étoient avec 
lui dans un vaiiTeau expofé â une violente tem- 
pâce , leur montra tranquillement un cochon 
qui mangeoit à bord du vaifleau^ & leur dit 
que la tranquillité de cet animal devoit être celle 
du Sage au milieu des dangers. 

Numenîus eft le feul qui avance que ce Phîlo- 
ibphe admettoit des dogmes dans fa Philofophie. 

Entre autres célèbres difciples de Pyrrhon, 
on nomme Euryloquc, qui avoit le défaut d'être 
fi vif, qu'un jour il pourfuivit (on cuifinier juf- 
qu'à la place publique avec la broche & les vian- 
des qui y tenoient. Une autre fois étant em- 
barraffé dans une difpute à Elis , il jetta fon 
habit & traverfa le fleuve Alphée. Il étoit, ainli 
que Timon , grand ennemi des Sopbiûes. Pour 
Philon, il fe donnoit plus au raifonnement ; auf& 
ïimon dit de lui. 

Qu'il évite, les hommes 6f les affaires , qu'il 
parle avec lui même ,S* ne s'embarrajfe point de la 
gloire dès difputes, • 

Outre ceux-là , Pyrrhon eut pour difciples 
Hécatée d'Abdere, Timon de Phliafîe, auteur 
des Poéfîcs Satyriqueis, duquel nous parlerons ci- 
tprès , & Nauiîphane de Tejum , que la plupart 
prétendent avoir été le Maitre d'Epicure. 

Tous ces Philofophes s'appclloîent Pyrrbo^ 
niens du nom de Pyrrhon, dont ils «voient été 

les 
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les difciples. Eu égard au principe qu*îls fuivoient, 
on les nommoit ViUUcment HéJîtanSy Incertains, Dou^ 
' tans & Rechercheurs. Le titre de Rechercheurs portoit 
fur ce qu'ils chcrchoicnt toujours la vérité ; celui 
d'Jn(^fitafm,parce qu'ils ne la trouvoient jamais; ce- 
lui de Doutans ^Y^zrct qu'après leurs recherches, ils 
perféveroient dans leurs doutes ; celui de Héfttansy 
parce qu'ils balançoient à fe ranger parmi les Dog- 
matiftes. J'ai dît qu'on les appelloit Pyrrhoniens 
du nom de Pyrrhon ,• mais Theodofius, dans fes 
Chapitres Sceptiques^ttonve que le nom de Pyrrho* 
niens ne convient point à ces Philorophes Iticer- 
tains ^ parce qu'entre deux fentimens contraires 
l'ame ne penche pas plus d'un côté que d'un au- 
tre. On ne peut pas même fe faire nne idée 
<le la difpofition de Pyrrhon pour la préférer à 
d'autres , jufqu'à s'appeller de fon nom , vu que 
Pyrrhon ii'eft pas le premier inventeur du princi- 
pe de l'Incertitude , & ju'il n'enfeigne aucun 
dogme. Ainli il faut plutôt appeller ces Philo- 
fophes femblables à Pyrrhon pour les mœurs. Il 
y en a qui regardent Homère comme le premier 
auteur de ce fyftême, parce qu'il parle plus divcr- 
fement des mêmes chofes que d'autres Ecrivains, 
& ne s'attache à porter un jugement déterminé 
fur rien. Les fept Sages même ont dit des cho- 
fes qui s'accordent avec ce principe , comme ces 
masdmes. Rien de trop, Qui répond s'expofe à 
perdre, parce que celui > qui s'engage pour un 
O 3 au* 
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autre, en reçoit toïijours quelque dommage. Ar- 
chiloque & Euripide paroifTent aulE partifans de 
rin certitude; Tun dans ces vers, 

Glaucus, fils de Leptine j fâchez que les idées 
des hommes font telles que Jupiter les leur envoya 
tous les jours; 

L'autre dans ceux-ci: 

O Jupiter! quelle fagejfe peut-on attribuer aux 

hommes ^ puifque nous dépendons de t9i, ff que 

. nous ne faifons que ce que tu veus que nous faffions ? 

Bien plus, fuivant ceux dont nous parlons, 
Xenophane, Zenon d'Elée, & Démocrite ont 
été eux-mêmes Philofophes fceptîques. Xeno- 
phane dit ^uc Perfenne ne fait ^ (^ ne-^faura ja-- 
mais rien claireme?it, Zenon anéantît le mouve- 
jnent,par la raîfon qutce qui fe meut, ne fe ineut 
ni dans V endroit où il efi , ni dans un lieu diffé* 
rent de celui où il eji. Démocrite détruit la réa* 
lîté des qualités, en ^ifant que c'e& par opinion 
qu'une chofe paffe pour froide Êf Vautre pour chan^ 
de , (^ que les feules caiifes réelles font les atomes 
t^ le vuide. 11 ajoute que nous ne connoifftms 
rien des caufeSy parce que la vérité efi profonde^ 
ment cachée. Platon laiffe aux Dieux ^ aux en- 
fûns des Dieux la connoiffance de la vérité, .£f re- 
cherche feulement ce qui ejl vraifembiable. Qui 
fait, dit Euripide, fi ce que les hommes appelltrit 
vivre n'èfl pas mourir, (^ fi ce qu'ils appellent 
mourir n'efi ^pas une vif ? Empedoclt veut quïi 
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y ait des cbofes que les hom)nes n'ont pas vûes^ quHU 
n'ont point entendues £«f qu'ils ne peuvent comprend 
dre. Il avoit die auparavant qu'm n'eft perfuadé 
que des cbofes auxquelles chacun en particulier vienê 
à faire réflexion. Heraclite prétend que nous m 
devons pas rifquer des conjeGtures fur des cbofis aur 
deffus de nous, Hippocrate s'exprime avec ain« 
biguïté & humainement parlant. Long-tems aupara<* 
vanc Homère avoit foutenu que Us hommes ne font 
que parler (^ débitent des fables ; qut chacun trcfu» 
ve dans uu fujet une abondante matière de parler; 
que ce que Pun a dit' d* abord, il V entendra mfui* 
u dire à un autre. Far-là il entendoit le crédit 
qu'ont parmi les hommes les difcours pour & 
contre. 

Les Philofophes fceptiques rènverfcnt donc 
tes opinions de toutes les Seâ:es de Fhilofophie , 
fans fonder eux-niâmes auciui dogme , fe conten* 
tant d*alleguer les fentimens des autres & de n'en 
rien définir, pas même cela qu'ils ne décident 
rien. C'eft pourquoi en avertilTant qu'ils ne dé* 
finiffoient rien , ils envclc^poient li-dedans cettf 
propofîtîon même qu'ils ne définijfoiera rien ; car 
fans cela, ils auroient décidé quelque chofe. Il» 
difoieot donc qulls ne faifoient qu'alléguer les 
fentimens des autres pour en montrer le peu de 
foUdité 9 comme fi ^ en indiquant cela , ils en 
conftatoicht la preuve. Ainfi ces mots, Nous 
ne définijfons rien, marquent une indécifion , corn- 
O 4 me 
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me rexprcffion de Fas plus que dont ils fe fer' 
voient, de même que ce qu'ils difoient qu'«7 »'y 
c pas de raifon à laquelle on ne puijje en oppofer 
une autre, 

U faut remarquer fur Texpreflion de Pas plus 
que qu'elle s'applique quelquefois dans un fens 
pofîtif à cfrtaines chofes comme û elles étoîent 
ferablables; par exemple. Un pirate n'eft pas 
plus méchant qu'un menteur. Mais les Philofophes 
fceptiques ne prenoient pas ce mot dans un fens 
pofidf ; ils le prenoient dans un fens deftruûif , 
comme quand on dit: H n'y a pas plus eu de " 
Scylle que de Chimère. Ce mot plus que fe prend 
auflî quelquefois par comparaifon , comme quand 
on dit que le miel eft plus doux que le raifm; & 
quelquefois tout enfemble affirmativement & né- 
gativement, comme dans ce raifonnement : La 
vertu eft plus utile que nuijihle. Car on affirme 
qu'elle eft utile , & on nie qu'elle foit nuifîble. 
Maïs les Sceptiques ôtent toute force à cette ex- 
prèffion Pas plus que^ en difant que tout comme 
on ne peut pas plus dire qu'il y a une Providen- 
ce qu'on ne peut dire qu'il n'y en a point ; de 
même auffi cette cjprçGlon Pas plus que n'eft pas 
plus qu'elle n'eft pas. Elle fignifie donc la même 
chofe que ne rien définir & être indécis, comme 
le. dit Timon dans fon Python. 

Pareillement ce qu'ils difent qu'i/ ny a point 
de raifon à laquelle on ne puijfe en oppofer une con^ 

trai* 
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fra«>5,* emporte la même indécifîon , parce que 
fi les raifons de chofes contraires font équivalen-^ 
tes , il en doit réfulter l'ignorance de la vérité ; 
& cette propofition même eft, félon eux, com- 
battue par une raifon contraire, qui à Ton tour, 
après avoir détruit celles qui lui font oppofées, fe 
détruit elle-même , à peu près comme les re- 
aiedes purgatifs pafTent eux-mêmes aveC' les matie** 
res qu'ils chaflent. Quant à ce que difent les 
Dogmatiftes que cette manière de raifonner n'efi 
pas détruire la raifon, mais plutôt la confirmer, les- 
Sceptiques répondent qu'ils ne fe fervent .des rai- 
fons que pour un fîmple ufage, parce qu'en eiFeC 
H n'eft pas pofîîble qu'une raifon foit détruite par 
ce qui n'eft point une raifon , tout comme , ajou* 
tent-il», lorfque'nous difons qu'il n'7 a point de 
lieu , nous fommes obligés de prononcer le mot 
de lieu ; nous l'exprimons , non dans un fens 
affîrmatif , mais d'une manière (Implement décla- 
rative. La même chofe a lieu , lorfqu'en difant 
que rien ne fe fait par néceffité , nous fommes 
obligés de prononcer le mot de nécejjké. AfnS 
expliquoient ces Philofophes leurs fentimens ; car 
ils prétendoient que toiït ce que'npus voyons 
n'eft pas tel dans fa nature, mais une apparences 
Ils difoicnt qu'ils recherchoient, non ce qui fe 
peut comprendre, car la compréhenfion emporte 
évidence , mais feulement ce que les fens nouf 
découvrent des objet&; de forte que la. raifon,. 
O 5 . f©- 
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félon Pyrrhon , n'eu qu*tin fîmple fouvenir dc^ 
apparences , ou des chofes qu'on conçoit telle* 
ment quellement : fouyenlr par lequel on compare 
les chofes les unes aux autres, dont on fait un 
alTemblage inutile & qui ne fert qu'à troubler Tef- 
prit, comme s'exprime ^nefideme dans fon Ta- 
bleau du Pyrrbonisme. Quant à la manière con« 
traire dont ils envifagent les objets , après avoir 
montré par quels moyens on fe perfuade une cho- 
fe, ils employent les mêmes moyens pour en 
détruire ia croyance. Les chofes, qu'on (é per^ 
fuade , font , ou des chofes qui félon le rapport 
des feiK font toujours telles , ou qui n'arrivent 
jamais, ou rarement; des chofes ordinaires, ou 
différenciées parles Loix; enfin des chofes agréa- 
bles, ou furprenantes ; à ils fSifoient voir par 
des raîfons, contraires à celles qui fondent la 
croyance à ces divers égatdis , qu'il y avoit égali- 
té dans les perfuafions oppofées. 

Les Pyrrhoniens rangent fous dix ciafles , fui* 
vant la diiFérence des objets , leurs raifons d'in- 
certitude fur les apparences qui tombent fous la 
vue , ou fous rentcddement. Premièrement ils 
allèguent la différence qui fe remarque entre les 
animaux par rapport au plaiiir & i la douleur ,^ & 
à ce qui efi: utile ou nuifible. De là ils con^- 
cluent que les mêmes objets ne produifeot pas . 
les mêmes idées; différence qui doit entraîner 
l'incertitude, Car ^ difent ils, il y. a des animaux 

qpl 
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qui s'engendrent fans union de fexes , comme 
Ceux qui vivent dans le feu , le phœnix d*x\rabie 
& les tignes ; d'autres par Tunion des fexes , com- 
me les hommes & plufieurs autres. Pareillement 
leur conftîtution n'eft pas la môme ; ce qui fait 
aufli qu'il y a de la différence dans les fens dont 
ils font doués. Le faucon a la vue perçante, le 
chien Todorat fin. Or il faut néceflàirement 
quY ayant diverfité dans la manière dont ifs 
voyent les objets, il y en ait auflî dans les idées 
qu*ils s'en forment. Les chèvres broutent des 
branches d'arbriffeaux , les hommes les trouvent 
ajneres; la caille mange de la ciguë, c'eft un poi- 
fon pour les hommes ; ' le porc fe nourrit de 
fiente ; ce qui répugne au cheval. 

En fécond lieu ils allèguent la différence qui 
fe remarque entre les hommes félon les tempé- 
ramens, Demophon , Maître-d'hôtel d'Alexan- 
dre, avoit chaud à Tombre, & froid au foleil. 
Ariftote die qu'Andron d'Argos traverfoit les fa- 
bles de Lybie , fans boire. L'un s'applique à 
la Médecine, l'autre à l'Agriculture; celui-là au 
Négoce , & ce qui eil nuifîble aux uns fe trouve 
être utile aux autres ; nouveau fujet d'incerti- 
tude. 

En troiOeme lieu ils fe fondent fur la différen- 
ce des organes des fens. • Une pomme paroît pât 
le à la vue, douce au goût, agréable à l'odorat. 
Le mcmc objet,, vu dans un miroir, change fe- 
O 6 Ion 
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Ion que le miroir eft difpofé. D'où il s'enfuft 
qu'une chofe n'eft pas plus telle qu'elle parolt , 
qu'elle n'eft telle autre. 

£n quatrième lieu ils citent les différences 
qui ont lieu dans la difpofîtion , & en général 
les changemens auxquels on eft fujet par rapport 
â la fanté , à la maladie , au fommeil , au réveil y 
i la joye , à la triftcfTe , i la jeuneffe » à la vieil- 
lefTe, au courage 9 à la crainte» au be foin, à la 
réplétion> à la haine, à l'amitié, au chaud, att 
froid. Tout cela influe fur l'ouverture ou le res- 
ferrement des porcs des fens,* de forte qu'il faut 
que les chofes paroifTent autrement , félon qu'on 
eft différemment difpofé. Et pourquoi décide- 
t-on que les gens , qui ont Tefprit troublé , font 
dans un dérangement de nature ? Qui peut dire 
qu'ils font dans ce cas , plutôt que nous n'y fom» 
mes? Ne voyons-nous pas nous-mêmes le foleil 
comme s'il étoit arrêté ? Tithorée le Stcncien fe 
• promenoit en dormant , & un domeftique de Pe^ 
riclès dormoit au haut d'un toit. 

Leur cinquième «raifon eft prife de l'éduca- 
tion, des lolx , des. opinions fabuleufes , des- 
conventions nationales & des opinions dogma- 
tiques, autant de fources d'où découlent les idées 
de l'honnête & de ce qui eft honteux, du vrai' 
& du faux , des bîehs & des maux , des Dieux , 
de l'origine & de la corruption , des chofes qui 
paroiflent dans le monde. De là vient que ce que 

les 
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les uns eftiment jufte , les autres le trouvent in- 
jufte 5 & que ce qui paroit un bien à ceux-ci , - 
efl: un mal pour ceux-là. Les Perfes croyoient le 
mariage d*un père avec fa fille permis; les* Gréa 
en ont horreur. Les Maflagetes pratiquent la 
communauté des femmes , comme dit Eudoxe 
dans le premier livre de fon ouvrage intitulé. Le 
Tour de la Terre ; les Grecs n'ont point cette 
coutume. Les habitans de Cilicie aiment le laj> 
cin i les Grecs le blâment. Pareillement à l'é- 
gard des Dieux , les uns croyent une Providen^- 
ce ; les autres n'y ajoutent aucune foi. Les Egyp- 
tiens embaument leurs morts ; les Romains les 
brûlent; les Paeoniens les jettent dans les étangs: 
nouveau fujet de fufpendre fon jugement fur la 
vérité. 

En fixieme lieu ils fc fondent fur le mélange 
des chofes les unes avec les autres; ce qui efl 
caufe que nous n'en voyons jamais aucune lîmple- 
ment & en elle-même, mais félon l'union qu'elle 
a avec l'air, la lumière, avec des chofes liquides 
ou folides, avec le froid, le chaud. Te mouve- 
ment , les évaporations & autres qualités fembla* 
blés. Ainfi le pourpre paroît de couleur difFé- 
rente au foleil , à la lune & à la chandelle. No- 
tre propre teint paroît être autre le midi que le 
(bîr. Une pierre, que deux hommes tranfpor- 
tent diflScilement par l'air, fe tranfporte plus ai- 
fément par l'eau ^ foit que l'eau diminue (a 
O 7 pe- 
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pcfantcur , ou que Taif Taugmcnte. 

En feptieme lieu ils s^appuyent fur la dlfféren* 
te fitu^tion de certaines chofes , & fur leur réia-' 
tion avec les liéiix où elles fe trouvent. Cela fait 
que celles » qu'on croit grandes , paroîûent peti- 
tes,- que celles, qui font quarrées, fcmblent être 
rondes ; que celles , qui ont la fupcrficîe plane , 
paroîflcnt relevées; que celles, qui font droites, 
paroifTent courbes , & que celles, qui font blanches, 
fe préfentent fous une autre touleur. Ainlî le foleîl 
nous paroît peu de chofe à caufe de fon éloigne, 
ment. Les montagnes nous paroifTent de loin com- 
me des colomnes d*air & aifées à monter, au-lieu 
que vues de près , nous en trouvons la pente roide 
& efcarpée. Le foleil nous paroît autre en fe 
levant, qu*il n'efl à midi. Le même corps nous 
paroît différent dans un bois que dans une plaine. 
Il en eft ainfi d'une figure félon qu'elle eft diffé- 
remment pofée, & du cou d'un pigeon félon qu'il 
cfl diverfement tourné. Comme donc on ne 
peut examiner aucune chofe en faifant abilraftion 
du lieu qu'elle occupe , il s'enfuit qu'on en igno- 
re auffî la nature. 

Leur huitième raifon eft tirée des divcrfcs 
quantités , foit du froid ou du chaud , de la vi- 
telFe ou de la lenteur, de la pâleur ou d'autres 
couleurs. Le vin, pris modérément, fortifie; bft 
avec excès , il trouble le cerveau. On doit en dire 
autant de là nourriture & d'autres chofes fcmblables. 

Leur 
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Leur neuvième raîfon confifte en ce qu'une 
chofe paroitf extraordinaire & rare , fuîvant qu*u^ 
ne autre eft plus ou moins ordjnaiïe. Leis trem^ 
blemens de terre ne furprennent point dans les 
lieux où Ton a coutume d'en fentir , & nous- 
ii*tdmirons point le foleil , parce que nous te 
voyons tous les jours. Au rcfte Phavorin comp* 
te cette neuvième raifon pour la huitième. Sex- 
tua & -Enefîdeme en font la dixième ,• de forte 
que Seîttus fuppute pour dixième raîfon celle que 
Phavoî^in nomme la neuvième. 

. Leur dixiem.c raifon eft prife des relations que 
les chofes ont les unes avec les autres , comme de 
ce qui eft léger avec ce qui eft pefant, de ce 
qui eft fort avec ce qui eiV foible, de ce qui eft' 
grand avec ce qui eft petit, de ce qui eft haut 
avec ce qui eft bas. Aîrift le côté droit h*eft pas 
tel par fa nature -, mais par fa relation avec le 
côté gauche ; de forte que fi on ôte celui-ci , il 
n*y aura plus de côlé droit. De môme les qua- 
lités de père & de ftere font des chofes rélai. 
tives. On dit qu'il fait Jour relativement au fo- 
leil , & en général tout a- un rapport fl direfl 
avec rentcTidbment , qu'on ne fauroit connoître 
les chofes relatives en elles-mêmes. Voilà les dix 
claffes dans lefquelles ces Phitofophes rangent 
lès raifons de leur incertitude. 

Agrippa y en ajoute encore cinq autres; la . 
différence des fentîmcns, le progrès qu'il faut fai- 

tJC' 
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rç à rinfini de Tune à Tautre , les relations mir- 
tuelles , les fuppofîtions arbitraires , le rapport de 
la preuve avec la chofe prouvée. La différence, 
qu'il y a dans les fentimens» fait voir que toutes', 
les queftions que Ton traite ordinairement, ou 
qui font propofées par les Philofophes, font tott- 
jours pleines de difputes & de confufion. La raî* 
fon , prife du progrès qu'il faut faire d'une chofe 
à l'autre, démontre qu'on ne. peut rien affirmer, 
puifque la preuve de celle-ci dépend de celle-là y 
& ainfi à l'infini. Quant aux relations mutueK 
les, on ne fauroit rien confidérer féparément; au 
contraire il faut examiner une chofe conjointe- 
ment avec une autre, ce qui répand de Tigno*-. 
rancc fur ce que Ton recherche. La .raifon r 
prife des fuppofîtions arbitraires , porte contre 
ceux qui croycnt gu'il faut admettre certains [Pre- 
miers principes comme indubitables en eux*mê« 
mes , & au-delà defquels on ^e doit point aller \ 
fentiment d'autant plus abfurde, qu'il efl égale- 
ment permis de fuppofer des principes contraires.. 
Enfin la raifon , prife da rapport de la preuve 
avec la chofe prouvée , por-te contre ceux qui ^ 
voulant établir une hypothefe , fe fervent d'une' 
raifon qui a befoin d'être confirmée par la chofe 
même qu'on veut prouver, comme fi pour dé- 
montrer qu'il y a des pores parce qu'il fe fait 
des évaporations , on prenoit celles-ci pour 
preuve des autres.. 

, Ces 
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Ces Philofophes nioicnt toute démonftration, 
tout jugement , tout caractère , toute caufe , 
mouvement, fcience, génération , & croyoient 
que rien n*eft par fa nature bon ou mauvais. 

Toute démonftration , difoient-ils , efb formée , 
ou de chofes démontrées, ou d'autres qui ne le 
font point. Si c'eft de chofes qui fe démontrent , 
elles-mêmes devront être démontrées, & ainfi 
jufqu'à l'infini. , Si au contraire c'eft de chofes 
qui ne fe démontrent point, & que toutes, ou 
quelques-unes, ou une feule, foient autres qu'on 
ne les conçoit, . tout le raifonnement cefle d'être 
démontré. Ils ajoutent que s'il femble qu'il y ak 
des chofes qui n'ont pas befoin de démonftration , 
il eft furprenant qu'on ne voye pas qu'il faut dé- 
montrer cela ^lémc que ce font de premiers prin* 
cipes. Car on nefauroit prouver' qu'il y a quatre 
élemens par la raifon qu'il y a quatre élemens. Outre 
cela , fi on ne peut ajouter foi aux parties d'une pro- 
pofition , néceflairement on doit fe refufer 4 la dé- 
monftration générale. Il faut donc un earaftere 
de vérité, afin que nous fâchions que c'eft une 
démonftxation , & nous avons également befoin 
d'une démonftration pour connoitre le caraélere 
de vérité. Or, comme ces deux chofes dépendent 
l'une de l'autre, elles font un fujctqui nous obli- 
ge de fufpendre notre jugement. £t comment 
parviendra-t-on à la certitude fur des chofes qui 
ne font pas évidentes , fi on ignore comment 

et 
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dle6 doivent fe démontrer? On recherche, non 
pas ce qu'elles paroiflcnt être, mais ce qu'elles 
font en effet. Ils traitoient les Dogmatiftes 
d'infenfés ; car , difoient-ils, des principes , qu'on 
fuppofe prouvés , ne font point un fujet de re- 
cherche, mais des ehofes pofées telles; & en 
raifonnant de cette manière, ou pourroit établir 
l'exiftence de ehofes inipoffibles. Ils difoient 
encore que ceux, qui croyoient qu'il ne-faut pas 
juger de la vérité par les' circonihnces des cho • 
fes, ni fonder fes règles fur la nature, fe fai* 
foient eux-mêmes des règles fur tout , fans pren- 
dre garde que ce qui paroît, cft tel par les cir- 
confiances qui Tenvironnent , & par la manière 
dont il eil difpofé ; de forte, concluoient-ils , qu'il 
faut dire , ou que tout eft vrai , ou que tout eft 
. faux. Car fi Ton avance qu'il j a feirlemenc certar- 
nés ehofes vrayes, comment les difcemcra-t-on? 
Les fens ne peuvent être caraftere de vérité 
pour ce qui regarde les ehofes fcnfîbles, puif- 
qu'ils les envifagent toutes d'une manière égale. 
H en efl de même de l'entendement par la même 
taifon, & outre les fens & l'entendement, il n'y 
a aucune voye par laquelle on puiffe difccrner la 
vérité. Celui donc , continuent-ils , qui établit 
quelque chofe , ou fenfîble , ou intelligible , 
doit premièrement fixtr les opinions qu'on en a ; 
car les uns en ôtent une partie, les autres une 
autre. U eft donc néceûaire de Juger, ou par 

.les 



P Y R R H N. 331 

lesfcns.ôupar rentendement Maïs tous les deur 
font un fujet de difpute;ainfionnepeut difcerner • 
la vérité entre les opinions,tant à Tégard des cho- 
fes fenfîbles que par rapport aux chofes intelligibles*' 
Or fi, vu cette contrariété qui eft dans les ef- 
prits, on eft obligé de rendre raifon à tous, on 
détrait la règle par laquelle toutes chofes paroif- 
fent pouvoir être difcernées ,^ & il faudra regar- 
der tout comme égal. 

Us pouffent plus loin leur difpute par ce raU 
fonnement» Une chofe vous paroît probable. 
Si vous dites qu'elle vous patôît probable, vouj- 
n'avez rien à oppofer à celui qui ne la trouve 
pas telle ; car comme vous êtes croyable en dî^ 
fant que vous voyez une chofe de cette manière» 
votre adverfeirc eft auffi croyable que vous eiï 
difant qu'il ne la voit pas de même. Que û Iz 
chofe, dont il â'àgit, h*eft point probable , on 
n'en croira pas non plus celui qui aflûrera qu*iF 
la voit clairement & dîftînftement. On ne doit 
pas prendre pour véritable ce dont on eft perfua- 
dé s les hommes n'étant pas tous , ni toujours 
également perfuadés des mêmes chofes. La per« 
fuafîon vient fouvent d'une caufe extérieure, & 
eft quelquefois produite, ou par l'autorité de 
celui qui parle, ou par la manière infinuante dont 
il s'exprime, ou par la confidération de ce qui 
eft agréable. 

Les Fynhonieos détruifôient encore tout ca- 
• ra^ 
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raâere de vérité , en raifonnant de cette maaiere. 
. Ou ce caradlere de vérité eft une chofe eiaçiinée, 
ou non. Si c'eflune chofe qu*on n*af»as examinée, 
elle ne mérite aucune créance,& ne peut contribuer 
à difcemer le vrai & le faux. Si c'eft une chofe 
dont a fait Texameni elle eft du nombre des 
chofes qui doivent être confîdérées par parties; 
de forte qu'elle fera i la fois juge & matière de 
jugement. Ce qui fert â juger de ce caradtcre 
de vérité devra fttie jugé par un autre caractè- 
re de même nature > celui-ci encore par un au- 
tre, & aini! à TinfinL 

' Ajoutez i cela/difent-ils, qu'on n*eft pas mê- 
me (f accord fur ce caraâere de vérité, les-uns 
difant que c*eft l'effet du jugement de Thomme,. 
les autres l'attribuant aux fens, d^autres à la rai- 
ion, d'autres encore à une Idée évidente. L'hom- 
me ne s'accorde, ni avec lui*méme, .ni avec les 
autres, témoin la différence des Loix & des 
mœurs. Les fens font trompeurs, la^raîfon n'a- 
git pas en tous d'une manière imiforme, les idées 
évidentes doivent être jugées par l'entendement, 
& l'entendement lui-même eft fujet à divers chan- 
gemens de fentimens. De là ils inferoient qu'il, 
n'y a point de cara£tere de vérité avec certitude,& 
que par conféquent on ne peut connoître la vérité,. 
Ces Philofophes nioient auffi qu'il y eût 
des lignes par lesquels on pût connoître les cho- 
fcs , parce que s'il y z quelque ligne pareil , 
■ • ii 
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il doit étre,ou fenfible, ou intelligible. Or, dî- 
fent-ils, il n'eft pas fenfible, parce que la quali- 
té fenfible eft une chofe générale , & le figne une 
chofe particulière. La qualité fenfible regarde 
d'ailleurs la diflFérence d'une chofe , au- lieu que 
lé fîgne a rapport à fes relations. Ce n'eft pas 
non plus une chofe intelligible; car ce devroit 
être , ou un fîgne apparent d'une chofe apparen- 
te , ou un (Tgne obfcur d'une chofe obfcure , ou 
un figne obfcur d'une chofe apparente, ou un fîg- 
ne apparent d'une chofe obfcure. Or rien de 
tout cela n*a lieu; par conféquent point de fîgi 
nés. Il n'y en a pas d'apparent d'une chofe ap- 
parente , puîfque pareille chofe n'a pas befoin de 
ligne. Il n'y en a point d'obfcur d'une chofe 
obfcure; car une chofe, qui eft découverte par- 
quelque autre, doit être apparente. Il n'y en 
a point d'obfcur d'une chofe apparente , parce 
qu'une chofe eft apparente dès là même qu'elle 
eft connoiflTable, Enfin il n'y a point de fîg- 
ne apparent d'une chofe obfcure, parce que le 
ilgne, regardant les relations des çhofes, eft 
compris dans la chofe même dont il eft fîgne; 
ce qui ne peut autrement avoir lieu. De ces 
raifopnemens ils tiroîent cette conféquence, 
qu'on ne peut parvenir à connoltre'rien des çho- 
fes qui ne font pas évfdentes, puifqu'on dit queç'cft 
par leurs fîgnes qu*on doit les connoître. 

Pareillement ils n'admettent point de caufe à 

la 
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H faveur de ce raifonnement. La caufe eft quel- 
que chofe de relatif. Elle a rapport à ce dont 
elle efl caufe : or les relations font des ob- 
jets de Tefprit qui n'ont point d'exiftence 
réelle; donc les caufes ne font que des idées de 
l'efprit. Car fi elles font cflreftivement caufes, 
elles doivent être jointes à ce dont on dit qu'el- 
les font caufes; autrement elles n'auront point 
cette qualité. Et de même qu'Un père n'eft 
point tel f i moins que celui , dont on dit 
qu'il eft père, n*exifte; de même aufli une caufe 
n'ell point caufe fans la réalité de ce dont on dit 
qu'elle eft caufe. Cette réalité n'a point lieu, 
n'y ayant nî génération, ni corruption, ni autre cho- 
fe femblable. De plus s'il y a des caufes, ou ce fera 
une chofe corporelle qui fera caufe d'une chofe cor- 
porelle; ou ce fera une chofe incorporelle qui fera 
caufe d'une chofe incorporelle ; mais rien de cela 
n'a lieu, il n'y a donc point point de caufe. 
Une chôfe corporelle ne peut être caufe d'une 
chofe corporelle, puisqu'elles ont toutes deux 
la même nature ; & fi Ton dit que l'une des deux 
efl caufe entant que corporelle, l'autre étant psi« 
reniement corporelle , fera aufli caufe en même 
tems ; de forte qu'on aura deux caufes fans p3« 
tient. Far la même raifon une chofe incorpo- 
relle ne peut être caufe d'une chofe incorporel^ 
le , non .plus qu'une chofe incorporelle 
ne peut l'être d'une chofe corporelle, parce que 

ce 



P Y R R H O N. 335 

ce qui cft incorporel ne produit pas ce qui eft 
corporel. De même une chofe corporelle ne 
fera point caufe d'une chofe incorporelle, parce 
que dans la formation Tagent & le patient doi« 
vent être de mème'^ matière, & que ce qui eft in- 
corporel ne peut être le fujet patient d'une caufe 
corporelle , ni de quelque autre caufe matérielle 
& efficiente. De là ils déduifent que ce qu'on 
dit des principes des chofes ne fe foutient pas» 
parce qu'il faut néceffairement qu'il y ait quelque 
çhofe qui agifle par lui-même, & qui opère le 
refte. 

Ces Philofophes nient auilî le mouvement par 
la raifon que ce qui efl mû , ou fe meut dans 
l'endroit même où il eft , ou dans celui où il 
n'cft pas. Or il ne fe meut, ni dans l'un, 
ni dans l'autre ,* donc il n'y a point de mou-: 
vement. 

Ils aboliffent toute fciencc en difant, ou qu'on 
enfeigne ce qui eft entant qu'il eft, ou ce qui 
n'eft pas entant qu'il n'eft pas. Le premier n'eft 
point néceflairc , puifque chacun voit la nature 
des chofes qui exiftent; le fécond inutile, vu 
que les chofes, qui n'exifteni: point , n'acquièrent 
rien de nouveau que l'on puiffe enfcigner & ap- 
prendre. 

Il n'y a point de génération, difent ils ; car 
ce qui eft déjà ne fe fait point , non plus que ce 
qui n'cft pas, puisqu'il n'a point d'cxiftenc^ adhielle. 

Ils 
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Ils nient encore que le bien & ie mal foienc 
tels par nature, parce que s'il y a quelque cho- 
fe naturellement bonne ou mauvaife, elle doit 
être Tun ou l'autre pour tout le monde, comme 
la neige que chacun trouve froide. Or il n'y a 
aucun bien, ni aucun mal qui paroifTe tel à tous 
les hommes, donc il n'y en a point qui foît tel 
par nature. Car enfin ou- l'on doit regarder ce 
qu'on appelle bitn comme bien en général, 
ou il ne faut pas le confidérer conune bien 
réel. Le premier ne fe peut, parce que 
la n^âme chofe eit envifagée comme un 
bien par l'un , & comûie un mal par l'autre. 
Epicure tient que la volupté eft un bien , Antif- 
tbene l'appelle un mal. La même chofé fera 
donc un bien & un mal tout à la fois. Que û 
on ne regarde pas ce qu'un homme appelle bien 
comme étant univerfdlement tel, il faudra dif- 
tinguer les différentes opinions ; ce qui n'eft pas 
poffible i caufe de la force égale dçs raffons 
contraires , d'où ils concluoîent que nous igno- 
rons s'il y a quelque bien qui foit tel par na- 
ture. 

Au relie on peut connoltre tout le fyftême dç 
leurs raifons par les recueils qu'ils en ont laiffés. 
Pyrrhon n'a rien écrit , mais on a des ouvrages 
de fe^difciples, de Timon, d'^nefîdeme, de 
Numenius , de Nauiîphane & d'autres. 

Les Philofophcs dogmatiftes oppofent aux 

Pyr- 
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Pyrrboniens que *Gontr€ leurs principes fis reçoî- 
ycnt des vérités & établilTent des dogmes. Ils 
reçoivent des vérités par cela même qu'ils difpu- 
tent , qu'ils avarrcenjt qu'on ne peut rien définir, 
& que toute raifon efl combattue par des raifons 
contraires. Au moins il eft vrai qu'en ceci ils 
définiflent & établiffent un principe. Voici ce 
qu'ils répondent à ces objeétions. ,, Nous con- 
„ venons que nous participons aux fentimens de 
,^ l'humanité. Nous croyons qu'il fait jour, que 
,> nous vivons, & que nous recevons bien d'autl-es 
,> chofes pareilles qui ont lieu dans la vie; mais 
,) nous fufpendons notre jugement fur les cho- 
,> fes que les Dogmatiftes afl^rment être évidentes 
„ par la raifon, & nous les regardons comme incer* 
„ taines. En un mot nous n'admettons que les * 
,> fentimens. Nous convenons que nous voy- 
„ ons, nous favons que nous penfons; mais 
,j nous ignorons de quelle manière nous apper* 
„ ce vous les objets, ou comment nous viennent 
„ nos penfées. Nous difons , par manière de 
„ parler, que telle chofe eft blanche; mais non 
„ par voye d'affirmation pour aflnirer qu'elle eft 
„ telle eu. effet. Quant aux expreffions que 
„ nous ne définijfons rien y & autres termes fem* 
j, blables dont nous faifons ufage, nous ne les 
„ employons pas comme des principes. Ces 
r, expreffions font diflFércntes en cela des prîncî- 
„ pes qu'établiffcnt les Dogmatiftes quand ils dt 
Tome II p „ font, 
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„ fent , par exemple , que le monde eft fphéri- 
„ que. Uaflertion eft incertaine, au-lieu que 
„ nos expreffions font des aveux qui emportent 
„ une certitude. Ainfî quand' nous difons que 
„ nous ne définirons rien, nous ne décidons pas 
môme ce que nous exprimons". Les Dogma« 
tiftes leur reprochent encore qu'ils détruifent 
Teflence de 'la vie , dès qu'ils en ôtent tout ce 
en quoi elle confifbe. I-es Pyrrhoniens leur don- 
nent le démenti. Ils difent qu'ils n'ôtent point 
la vue, qu'ils ignorent feulement comment elle 
fe fait. „ Nous fuppofons avec vous ce quîpa- 
„ rolt, ajoutent-ils ; nous doutons feulement qu'il 
„ foit tel qu'il eft vu. Nous fentons que le feu 
, „ brûle ; mais s'il agît ainfi par une. faculté qui 
„ lui eft naturelle, c'eft ce que nous ne déter» 
„ minons point. Nous voyons qu'un hoicme 
„ fe remue & fe promené ; mais nous igirorons 
„ comment s'efFeélue ce mouvement. Nos rai- 
„ fonncmens ne tombent donc Amplement que 
„ fur l'incertitude qui eft jointe aux apparences 
„ des chofes. Quand nous difons qu'une fia- 
„ tue a des dehors relevés , nous exprimons ce qui 
„ paroît ; lorsqu'au contraire nous affûrons qu'elle 
„ n'en a point, nous ne parlons plus de Tapparen- 
„ ce , nous parlons d'autre chofe.'* De là vient ce 
qu'obfcrve Timon dans trois de fes ouvrages ; 
dans fes écrits à Python y que Pyrrbon n'a point 
détruit Pat^oriti dç la coutume y dans fes Images 

qu'// 
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qu'ii prenott l'objet tel qu'il paroîjfoit à la vue ; & 
dans fon traité des Sens,q\x]îl n'affirmoît pas qu'une 
chofe était douce y mais qu'elle Jembloit l'être, 
^nefideme, dans fôn premier livre des Difcours 
de Pyrrhon^ dit auffi que ce Philofophe ne déci- 
doit rien dogmatiquement à caufe de Téquivalen- 
ce des raifons contraires, mais qu'il s'en tenoic 
aux apparences; ce qu'^nefideme répète dans 
fon traité cofUre la Philojophie & dans celui de la 
Recherche. Zeuxis, ami d'^nefîdeme, dans fon 
livre des Deux fortes de Raifons^ Antiochus de 
Laodicée,& Apellas dans fon traité à' Agrippa ne 
pofent auffi d'autre fyftême que celui des feules 
apparences. Ainiî donc les Pyrrhoniens admet- 
tent pour caraflere* de vérité ce que les objets 
préfentent à la vue , félon ce qu'en dit JEnelî- 
deme. 

Epicure a été du même fentîment, & Dé- 
mocrite déclare qu'il ne connoît rien aux appa« 
rences, qu'elles ne font point toutes réelles, & 
qu'il y en a même qui n'cxiftent pas. 

Les Dogmatises .font là-defFus une difficulté 
aux Pyrrhoniens , prife de ce que les mênies 
apparences n'excitent pas les mêmes idées. Par 
exemple, une tour peut paroître ronde, & quar- 
rée. Si donc unPyrrhonien ne décide fur aucu- 
ne de ces apparences, il demeure fans agir; & 
s'il fe détermine pour l'une ou l'autre, il ne don 
P 2 ir 
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ne pas aux apparences une force égale, lis répon^ 
dent que qinnd les apparences excitent des idées 
différentes , ils difcnt cela même qu'il y a dî- 
Terfes apparences , & que c'eft pour cela qu'ils 
font profeflîon de n'admettre que ce qui parolt. 

Quani à la fin qu'il faut fe propofer, les 
Pyrrhoniens veulent que ce foit la tranquillité 
d'efprîty qui fuit la fufpenfion du jugement à 
peu près comme l'ombre accompagne un corps » 
^'expriment Timon & iEnefideme. * Ils avancent 
que les chofes , qui dépendent de nous , ne font 
pas un fujet de choix bu d'averfion , excepté cel- 
les qui excédent notre* pouvoir, & auxquelles 
bous fommes fournis par une néceffité que nous 
ne pouvons éviter , comme d'avoir faim & foif, 
ou de fentir de la douleur; chofes contre lesquel- 
les la raifon ne peut rien. Sur ce que les Dog- 
matiftes leur demandent comment un Sceptique 
peut vivre, fans fe difpenfer, par exemple, 
d'obéir fi on lui ordonnoît de tuer fon père , ils 
répondent qu'ils ne favent pas comment un Dog- 
xnatîfte pourroît vivre en s'abftenantdesqueftions, 
qui ne regardent point la vie & la conduite or- 
dinaire. Ils concluent enfin qu'ils choififlent & 
évitent certaines chofes en fuivant la coutume, 
& qu'ils reço vient l'ufage desLoix. Il y en a qui 
prétendent que les Pyrrhqniens établifToient pour 
fin rejcemption de paffions; d'autres, la douceur. 
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TIMON. 

APollonide de Nicée, dont nous avons fait 
réloge dans nos Oeuvres Poétiques, affû» 
te, livre premier de fes Poéjtes Satyrïques dédiées 
à Tibère Céfar , que Timon étoît fils de Timar- 
que & originaire de Phliafîe ; qu'ayant perdu fon 
père dans fa jeunefle, il s'appliqua à la danfe; 
• ^u'enfuite il changea de fentiment, & s'en alla i 
Megare auprès de Stilpon ; qu'après avoir paffé bien 
du tems avec lui , il retourna dans fa patrie & 
S'y maria; que de là il fe rendit conjointement 
avec fa feûime à Elis chez Pyrrhon ; qu'il s'arrê- 
ta dans cet endroit juCqu'à ce qu'il eût des e n- 
iknsi & qu'il inftruifît dans la Médecine Taîoé 
fes fils, nommé Xanthus, lequel hérita de fon 
père fa manière de vivre & fes préceptes. Ti- 
mon, affûre Sotion, livre onzième, fe rendit il- 
luftre par fon éloquence; mais comme il man» 
quoit du nécefiôire, il fe retira dans THellcf- 
pont & dans la Propontîde.' Il y enfeigna à 
Chalcedoine la Philofophîe & l'Art Oratoire "avec 
un fuccès qui lui mérita beaucoup^ de louange. 
Devenu plus riche , il partit de là pour Athene^^ 
où il vécut jufqu'à fa mort, excepté qu'il demeura 
peu de tems à Thebes. H fut connu & eftimfS 
du RoiÂntigone^ainfi que dePtolomée PbiladeU 
P 3 plie. 
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phe, comme il l'avoue lui-même dans fes Vers 
ïambes. 

Antigone dît que Timon aimoît à boire, & ne 
s'occupoit pas beaucoup de la Philofophie. Il 
compofa des Poèmes, dîfFérentes fortes de Vers, 
des Tragédies, des Satyres, trente Comédies, 
foixante Tragédies, outre des Poéfies»^ libres & • 
bouffonnes. On a aufE de lui un livre de Foé- 
fie logadique, où font contenus plus de vingt 
mille vers; livre dont il eft fait mention dans 
Antigone de Caryfte , auteur de la Vie de Timùn. . 
Ses Poélîes burlesques renferment trois livres , 
dans lesquels , en qualité de Pyrrhonien , il fa- 
tyrife tous les Philofophes Dogmatifles , en les 
parodiant à limitation des anciens Poètes. Lèpre* 
micr de ces livres eft un narré (Impie & claire- 
ment écrit; le fécond & le troifieme font une 
efpece de Dialogue, où les queftions fe propc 
fent par Xénpphane de Colophon , & auxquelles 
il femble répondre lui-même. Dans le fécond 
livre il parle des Anciens ^ dans le troifieme des 
Modernes; ce qui a donné à quelques-uns occa- 
fion de rappel 1er -Epi'/o^ttettr. Le premier livre 
contient les mêmes matières que les deux au« 
très, hormis qu'il n'y introduit qu'un perfonna- 
ge qui parle. Il commence par ces mots : 

Venez ^ Sopbijies, venez t»us ici; vous gçnte vai- 
ne , ^ qui vous rendez fi importune. 

1} mourut, âgé de près de quatre-vingt-dix 

ans , 
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ans , félon la remarque d'Antigone , & de Sotion 
dans fon livre onzième. J'ai oui dire qu'il étoit 
borgne, & qu'il fe traitoit lui-môme de Cyclope. 

11 y a eu un autre Timon , qui étoit mifan- 
thrope. 

Timon le Pbilofopbe aimoit beaucoup les jar- 
dins & la folitude , comme le rapporte Antigo- 
ne. On raconte que Jcrôme le Péripatétîcîen dKoit 
de lui que comme parmi les Scythes on lançoit des 
floches dans la pourfuite & dans la retraite; de 
môme entre les Philofophes il y en avoit qui -ga- 
gnoient des difciples à force de les pourfuivre, 
d'autres en les fuyant, & que Timon étoit de ce 
caraélere. 

Il avoit Tefprit fubtile & piquant, aimoit à 
écrire, & excelloit fur-tout à inventer des con- 
tes propres à compofer des fables pour les Poètes 
& des pièces pour le Théâtre, Il comm.unlquoît 
fcs tragédies à Alexandre & à Homère le Jeune. 
Il ne s'embarraflbit pas d'être troublé par fes do- 
meftiques, ou par des chiens , n'ayant rien plus 
à cœur que la tranquillité d'efprit. On dit 
qu'Aratus lui demanda comment on pourroit fai- 
re pour avoir un Homère corrcft, & qu'il répon- 
dit qu'il fallott tâcher d'en trouver les plus anciens 
exemplaires f (^ non d'autres plus récens , revâs (^ 
corrigés. Il laiffoit traîner fes produflions , qui 
étoient fouvent à demi-rongées par négligence. 
On conte là.deflus que l'Orateur Zopyrus, lifant 
P 4 * un 
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un de fes ouvrages dont Tiinon lai mon tro ft 
des endroits, lorsqu'ils vinrent à la moitié du 
livre , il s*en trouva une partie déchirée ; ce 
que Timon avoit ignoré jufqu'àlors, tant il étoit 
indifférent à cet égard. Il étoit d'une fi hcu- 
reufe complexion, qu'il n'avoit aucun tems mai', 
que pour prendre fes repas. 

On raconte que voyant Arcéfilas marcher^r 
accompagné de flatteurs à droite & à gauche » il 
lui dit; Qu0 viens tu faire parmi nous, quifom^ 
mes libres £? exempts defervitude? Il avoit cour- 
tume de dire de ceux qui prétendaient que les 
fens s'accordent avec l'entendement dans le rap* 
port qu'ils font des objets : Jttagas ^ Numeniws 
font d" accord. Oïdin^ltçment il prenoit un ton raiU 
leur. Il dit un jour à quelqu'un qui fe faifoît de tout 
un fujet d'admiration ; Pourquoi ne vous étonnez^vous 
pas de ce qu'étant trois enfemble , nous n'avons que 
quatre -jeux ? En effet lui & Dioscoride fon difci- 
j)le étoit chacun privé d'un œil, au-lieu que ce^ 
lui, à qui il parloit, en avoit dcu:^. Arcéff- 
las lui demanda pour quelle raiibn il étoit venu 
de Thebes. Jfin , lui repliqua-t-il , d'avoir 9cca^ 
ficn de me moquer de vous^ qui vous êtes élevé à 
un ft haut degré. Néanmoins il a donné , dans 
fon livre intitulé , iî^/iax à^Arcéfilas^ des louanges 
à ce même Philofbphe qu'il avoit dénigré dans 
fes Poéfies burlesques. 

Menodote écrit que Timon n'eut point de 

fuc- 
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fiicceflcur. Sa Sede finit avec fa vie, jufqu'â 
ce qu'elle fut renouvellée par Ptolomée de Cyre^ 
ne. Au refte Hippobote & Sotion difent qu'il 
eut pour difciples Diofcoride. de Cypre, Nice» 
loque de Rhodes, Euphranor de Sélcucîe, Se 
ï^raylus de la Troade, qui fut, au rapport de 
Phylarqtie VHiJlorieriy lî confiant & iî* patient, 
que malgré toute fon innocence, il fe lailïà con- 
damner à mort comme traître, fans avoir même 
prononcé un feul mot de fupplication. Euphra- 
nor forma Eubule d'Alexandrie, qui enfeîgna 
Ptolomée , lequel dreffa Sarpedon & Héraclide* 
Ce dernier fut Maître d'-^nefideme àt Gnoilè , 
auteur des huit livres fur les Raîfons que les 
Pyrrhonien» alleguoient en faveur de leur fy. 
ftême. ^nefideme inftruifît Zeuxîppe, nommé 
PoliteSy & celui-ci Zeuxîs , furnommé Goniope, 
Zeuxis eut feus fa discipline Antiochus de Laodi- 
cée, defcendtt de Lycu^, dont Ménodote dé 
NicomediCy Médecin Empyrique, & Théodas de 
Laodicée prirent les leçons, Ménodote à fou 
tour devint Maître, d'Hérodote, fils d'Arîeus na- 
tif de Tarfey qui le fut enfuite de Sextus Empî- 
piricus,duquel on a les dix. volumes duPyrrhonis- 
me & autres beaux ouvrages. Enfin Sextus Sa- 
turnin eut pour difcîple un nommé Cytbenas, 
auffi Empyriquer 
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fPicure fut fils de Néocles & de Che- 
reftrate. La ville d'Athènes fut fa 
patrie, & le bourg de Gargette le 
lieu de fa ^aîfTance. -^fLes Pbilaïdes, 
ainfî que dit Métrodore dans le livre qu'il a fait 
de la Nêbleffe , furent fes ancêtres. 

'Il y a des Auteurs , entre lesquels efl Hérâ- 
clide, félon qu'il en écrit dans r^ôr^g-^ deSotion^ 
qui rapportent que les Athéniens ayant envoyé 
une colonie à Samos, il y fut élevé, & qu'ayant 
atteint l'âge de dix ans, il vint à Athènes dans le 
tems que Xénocrate enfeignoît la Philofophle 
dans l'Académie, & Ariftote dans la.Chalcide; 
mais qu'après la mort d'Alexandre le Grand, 
' cet» 
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cette capitale de la Grèce étant fous la tyrannie 
de Perdiccas, il revint à Colophon chez fon père, 
où , ayant demeuré quelque tems & aflemblé 
quelques écoliers, il retourna une féconde fois à 
Athènes pendant le gouvernement d*Anaxîcrate , 
& qu'il profefla la Philofophie parmi la foule & 
fans être, diftingué, jufqu'à ce qu'enfin il fe fit 
Chef de cette Seéle, qui fut appellée de fon 
nom. 

Il écrit lui-même qu'il avoît quatorze ans lors- 
qu'il commença à s'attacher à l'étude de la Phi- 
lofophie. Apollodore, un de fes Seélateurs, as- 
fûre , dans le premier livre de la Vie d'Epicure , qu'il 
s'appliqua à cette connoiflance univerfelle des 
chofes par le mépris que lui donna l'ignorance des 
Grammairiens, qui ne lui purent jamais donner 
aucun éclairciffement fur tout ce qu'Héfiode avoît 
dit du Cahos. 

Hermippus écrit qu'il fut Mattre d'école , & 
•qu'étant enfuite tombé fur les livres de Démocri- 
te, il fe donna tout entier à la Philofophie; c'eft 
ce qui a fait dire de lui à Timon , Fient enfin de 
Samos le dernier des Pbyfïciens, un Maître d'école, 
un effronté y (^ le plus mif érable des hommes. 

On apprend de Philodem'e Epicurien , dans le 
dixième livre de fon Abrégé des Pbilofopbes , qu'il 
eut trois frères, Néocles, Chacredême &Arifto- 
bule, à qui il infpira le defir de s'appliquer, 
comme lui, à la découverte des fecreis de la 
P 6 fia- 
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nature. Myronlanus, dans fes Chapitres Hijlotû 
ques , remarque que Mus , quoique fon cfclave , 
fut aulH ua des compagnons de fon étude. 

Dîotime le Stoïcien ^ qui haifToit mal à propos 
Epicure, Ta voulu faire pafler mali'cieufement 
pour un voluptueux, ayant inféré cinquante lé t- 
très, toutes remplies de lafciveté, fous le nom 
de ce Philofophe,à qui il imputa encore ces cer- 
tains billets qu'on a toujours cru être de Chryfîp- 
pe. Il n'a pas été traité plus favorablement de 
Poffidonius le Stoïcien , de Nicolaus , & de Sotion 
dans fon douzième livre des Reprébenfions , par- 
iant de la XXIV. lettre. 

Denys d'HalicarnalTe a été aulH de fes en- 
vieux. Ils difent que fa mère & Fui alloient pur- 
ger les maifons par la force de certaines paroles; 
qu'il accompagnoit fon père , qui montroit à 
vil prix à lire aux enfans ; qu'un de fes frères 
faifoît foire Tamour pour fubfîfter , & que lui- 
même demeuroit avec une court] fane qpi (e 
nommoit Léontîe;, qu'il s'étoit approprié tout ce 
que Démocrite ayoit écrit des atomes, aulE-bien 
que les livres d'Ariftippe fur la Volupté. 

Timocrate, & Hérodote, dans fon livre delà 
JeuneJJè d^Epicure , lui reprochent qu'il n'éDoit 
pas bon citoyen ,• qu'il avoit eu une complaîfan- 
ce indigne & lâche pour. Mythras , Lieutenant de 
Lyfîmachus, l'appellant dans fes Itttx^s Apollon'^ 
v& le traitant de Roi; qu'il' avoit de même fàft 

les. 
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les éloges dldomenée, d'Hérodote & de Tîmd^- 
crate , parce qu'ils avôient mis en lumière quel- 
ques-uns de fes ouvrages quî^ étoient encore in- 
connus, & qu'il avoit eu pouf eux une amitié plew 
ne d'une flatterie cxcefGve ; qu'il fe fervoit ordi- 
nairement dans fes Epîtres de certains termes , 
comme à Léontie :. O! Roi Apollon y ma petite 
Léontie , mon Cvur , cevec ^uel excès de' plaifi'r ne 
nous fommes-noiis pas recréés à la leSlure de votre 
W//ft ? lorfqu'il écrit àThemifta, femme de Léon- 
te : Je vous aime, lui dit-il, à tel point , que fi 
vous ne me venez trouver y je fuis capable, avant 
qu'il foit trois jours, â^ aller avec une ardeur incroya» 
die oii Vos ordres, Tbémijïa, m* appelleront^ & à 
Pythocles, jeune homme admirablement beau : 
Je feche , lui mande-t-il, d'impatience , dans Vat- 
tente de j ouïr de votre aimable préfence, ^ je l'a 
foubaite comme celle de quelque Divinité, 

Il ajoute encore à Themifla , fi l'on en croît 
ces Ecrivains , qu'il' ne s'imagine pas faire rien 
d'indigne lorfqu'il (e (en de tout ce qu'il y a ie 
plus infînuant pour la perfuader. C'eft ce que 
remarque Théodote dans fon quatrième livre conr 
tre Epicure, qu'il eut un commerce avec plufîeUrs 
autres cour tî fanes, mais qu'il ftit particulièrement 
attaché à celui qu'il conférva pour Léontie, que 
IWétrodore, ainfi que Fui, aima éperdûment. 

On prétend que dans fpn livré de la Fin il y 

a de lui ces paroles ; Je ne trouve plus rien qui 

P 7 ftti> 
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puijfe me perfuader que cela f$it un bien qui 
bannit lès plaiftrs qui flattent le geûty' qui défend 
ceux que runion de deux amans fait fentir , qui 
ne veut pas que Voûte foit charmée de r harmonie ^ 
{^ qui interdit les délicieufes émotions que les ima- 
ges font naître par les yeux. Us veulent auiE fai- 
re croire qu'il écrivit à Pjrthocles : Fuyez précipi^ 
tamment » heureux jeune homme , toutes fortes de 
difcipline. 

£pIâQ|te lui reproche que fa manière de parler 
étoit efféminée & fans pudeur , & Taccable en 
même tems d*injures. TImocratê, frère de Mé* 
trodore & difciple à*Epicure, s*étant féparé de 
fon école, a laiifé dans fes livres, intitulés de 
la Joye^ qull vomiflbit deux fois par jour à cau- 
fe qu'il mangeoit trop ,• que lui-même avoit échap- 
pé avec beaucoup de peine à fa Philofophie noc- 
turne , & au risque d'être feul avec un tel ami; 
qu'Epicure ignoroit plufîeurs chofes fur la Philo- 
fophie, & encore plus fur la conduite de la vie; 
que fon corps avoit été fî cruellement affligé par 
les maladies , qu'il avoit pafle plufîeurs années 
fans pouvoir fortir du lit , ni fans pouvoir fe le- 
ver de la chaife fur laquelle on le portoit ; que 
la dépenfe de fa table fe montoit par jour à la 
valeur d'une mine, monnoye Attique, comme il 
le marque daiis la lettre qu'il écrit à Léontie , & 
dans celle qu'il adrefTe aux Philofophes de Mity- 
lene, &que Métrodore & lui avoient toujours 

fié- 
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fréquenté des femmes de la dernière débauche ,•; 
mais ûir-tout Marmarie, Hedia, Eroiîe & Nî- 
cidia. 

Ses envieux veulent que dans les trente-fept 
livres , qu'il a compofés de Icf Nature , il y ré- 
pète fouvent la même chofe; qu'il y cenfure les- 
ouvrages des autres -Philofophes , & particulière- 
ment ceux de NauGphanes, difant de lui mot pour 
mot : jamais Sophijle n'a parlé avec tant d'orgueil 
6f de vanité » (^ jamais perfanne n'a mandié avec 
tant de haffejfe le fuffrage du peuple. Et dans fes^ 
Epîtres contre Naufiphancs il parloît ainfî : Ces 
cbofes lui avaient tellement fait perdre Vefprity qu'il 
m'aecabloit d'injures y ^ fe vantoit d'avoir été mon 
Maître. Il Tappelloit Poumon y comme pour mon- 
trer .qu'il n'avoit aucun fentiment. Il foutenoit 
d'aillelirs qu'il étoit ignorant , impofteur & ef- 
féminé. 

Il vouîoit que les Seélateiurs de Platon fuffent 
nommés les Flatteurs de Denys^ & qu'on lui don- 
nât l'épithete de Doré , comme à un homme plein 
de fafte ; qu'Arîflote s*étoît abymé dans le Jojte-; 
qu'après la diflîpation de fon bien, il avoit'^té 
contraint de Te faire foldat pour fubfifter, & qu'il 
avoit' été réduit jufqu'à diftribuer des remedeè 
' pour de l'argent. 

Il donnoit à Protagore le nom de Porteur de 
mannequins , celui de Scrihe & de Maître d*école- 
de village à Démocrite. n traitoit Heraclite 

d'3^- 
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&yk)rogne. Au-lieu de nommer Démocrke pay 
fon nom , il l'appelloic Lemocrite > qui veut dire 
ibaffieux. Il difoît qu'Antidore étoit un enjô- 
leur, que les Cyrenaïque» écoient ennemis de la 
Grèce; que les Dialeâdciens ctevoient d*envie , & 
qu'enfin Pyirhon étok un ignorant, & un homme 
mal élevée 

Ceux, qui lui font ces reprocher, n'ont agi 
fans doute que par un excès de folie. Ce grand 
homme a de fameux témoins de fon équité & de 
fa reconnoliTance. L'excellence de fon bon na- 
turel lui a toujours fait rendre julUce à tout le 
monde. Sa patrie célébra cette vérité par les 
ihitues qu'elle dreifa pour éternifer fa mémoire. 
Elle fut confacrée par fes amis , . dont le nombre 
fut fi grand, qu'à peine les villes pouvolent-el* 
les les contenir, auffî bien que par fes difciples, 
qui s'attachèrent à lui par le charme de fa doélrî'. 
se , laquelle avoît , pour ainfi dire , la douceur 
des Syrenes. Il n'y eut que le feul Métrodor^ 
de Stratonîce, qui , prefque accablé par l'excès 
de fes bontés, fulvit le parti de Carnéades. . 

La perpétuité de fon école triompha de fes 
cnvieu3ç, & parmi la décadence de tant d'autres 
Se6bes , la fienne fe conferva toujours parj une 
foule continuelle de difciples qui fe fuccédoient 
les uns aux autres. 

Sa vertu fut marquée en rf'illuftres carafteres, 
par la lecçnnoijQraQce &; la piété qu'il eut envers 
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fes pârens , & par la douceur avec laquelle il traf. 
ta fes efclaves , témoin fou teftament , où il don- 
na la liberté à ceux qui avoient cultivé la Philo, 
fophie avec lui , & particulièrement au- fameux 
Mus , dont nous avons déjà parlé. 

Cette même vertu fut enfin généralement con- 
nue par la bonté de fon naturel, qui lui fit don*- 
ner univerfellement à tout le monde des marques 
d'honnêteté & de bienveillance ?' Sa piété envers 
les Dieux & fon amour pour fa patrie ne fe dé- 
mentirent jamais jufqu'à la fin de fes j'ours. Ce 
Philofophe eut une modeftie fi extraordinaire , 
qu'il ne voulut jamais fe mêler d-aueune charge 
âe la République; 

Il eft certain néanmoins que parmi les troubles 
qui affligèrent la Grèce, il y pafla toute fa vie, 
excepté deux ou trois voyages qu'il fit fur les- 
confins de Tlonie pour vrfîtér fes amis > qui ô'as» 
fenibloient de tous côtés pour venir vivre avec 
lui dans ce jardin qu'il avoit achetté pour prix 
de quatre-vingts mines. Ceft ce que rapporte 
ApoIIodore. 

Ce fut-là que Dîocles raconte, dans fon livre 
de rincurjton , qu'ils gardoient une fobriété adi- 
mirable, & fe contentoient d'une nourriture très 
médiocre. „ Un demi-feptier de vin leur fuffi* 
„ foit, dit-il, & lei^r breuvage 'ordinaire n'étoiu 
„ que de Teau". 
U ajoute qu'Epicure n'îapivouvoit; pas h cony- 



354 E P I C U R E. 

munauté de biens entre fes Sénateurs , contre le 
fentiment de Pythagore , qui vouîoit que toutes 
chofes fuirent communes entre amis, parce que, 
difoit notre Philofophe , c*étoit-là plutôt le ca- 
raclere de la défiance que de Tamitié. 

II écrit lui-même dans fes Epîtres qu'il étoît 
content d'avoir de Teau & du pain bis. Envoyez-- 
moi y dit ce Philofophe à un de fes amis, un peu 
de fromage Cytbridien , afin que je faffe un repas 
plus excellent lorfque Venvie m'en prendra. Voilà 
quel étoît celui qui avoit la réputation d'établir le 
fouverain bien dans la volupté. Athénée fait 
fon éloge dans l'Epigramme fui vante. 

Mortels, pourquoi courez -vous après tout ce qui 
fait lefujet de vos peines ? Vous êtes injatiables 
pour Vacquifition des riche ff es ^ vous les recherchez 
parmi les querelles £? les combats , quoique néan- 
moins la nature les ait bornées, £f qu'elle f oit con- 
tente de peu pour fa confervation ; mais vos defirs 
n'ont point de bornes. Confultez fur cette matière 
le fage fils de Néocles; il n'eut d'autre Maître que 
les Mufes, ou le trépied d'Apollon. 

Cette vérité fera beaucoup mieux éclaircîe 
dans la fuite par fes dogmes & par fes propres 
paroles. Il s'attachoit particulièrement, fi l'on 
en croit Diodes , à Topinion d'Anaxagorc entre 
les Anciens, .quoiqu*cn quelques endroits il s'é« 
loignât de fes fentimens. H fuîvoit auffi Arche- 
laus, qui avoit été le Maître de Socrate. 

Il 
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Il dit qu'il exerçoît fes écoliers à apprendre 
par cœur ce qu*il avoit écrit. Apollodore a re- 
marqué , dans fes Chroniques , qu*il écouta Lyfî- 
phanes & Praxiphancs ; mais Epîcure parle tout 
au contraire dans fes Epîtres à Eurydicus ; car il 
affûre qu'il n'eut d'autre Maître dans la Philofo- 
phie que fa propre fpéculation, & que ni lui, ni 
Hermachus ne difent point qu'il y ait jamais eu 
de Philofophe appelle Leucippe , qu' Apollodore 
néanmoins , Sénateur d'Epicure, affirme avoir 
en feigne Démocrite. Au refte Demetrius de 
Magnéfie fait foi qu'il fat auditeur de Xénocrate.^ 
Sa diélion eft proportionnée à la matière qu'il 
traite ; auifi Ariftophane le Girammairien le reprend 
de ce qu'elle n'étoit point aflez élégante; mais fa- 
manière d'écrire a été li pure & fi claire, que^ 
dans le livre , qu'il a compofé de la Rhétorique y 
il a foutenu qu'il ne falloit exiger de cet Art que 
les règles de fe faire entendtc facilement. 

Au-lieu de mettre pour infcription à toutes fei^ 
Epîtres ces paroles; Soyez enfanté; RéjouiJfeZ' 
vous; Que la Fortune vous rie; Paffez agréablement 
le temsy il rccommandoit toujours de vivre bon' 
nêtement. 

U y en a, qui dans la Fie d'Epicure ^ foutien- 
nent qu'il a pris le livre, intitulé Canon ou Règle ^ 
dans le traité du Trépied y qu'on attribuoit à 
Naufiphanes, lequel, félon ces mêmes Auteurs» 
fut fonMakre, auffi-bieuquc Pamphile lePlatoni- 

eien,. 
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cien, qui enfeîgnoit dans Tlfle de Samosf. Us 
ajoutent qu'il commença d'étudier en Philofophîc 
â rage de dotiie ans, & qu'à trente-deux il l'en- 
leigna publiquement. 

Apollodore dit qu'il naquît la troifieme année 
de la CIX. Oljnmpiade, le feptieme jour du mois 
de Caméléon, fous le gouvernement de Soflgçne, 
& fept ans depuis la mort de Platon. 

Il drefla fon école dans Mitylene à trente-deuX 
ans , & en pafla enfuite cinq à Lamp&que. Etant 
retoùrrié i Athènes , il y mourut à l'âge de foixan- 
te-&'dou2e ans, la féconde année de la CXXVlI. 
Olympiade foos PArchontat de Pythâratus , & 
laifla la conduite de* fon école à Hermacbus de 
Mitylene, fils d'Agemarque. 

Lé même Hermachus rapporte dans fes Epis 
très qu'après avoir été tourmenté par de cruelles 
douleurs pendant quatorze jours , une rétention 
d'urine , caufée par là gravelfe , lui donna It 
la mort. „ C'eft dans ce tems , aijoute-t-il , que 
,, s'étanC fait mettre dans une cuve d'airain- , 
,; pleine d'eau chaude , pour donner quelque 
„ intervalle i fon mal , & qu'ayant bû un peu 
^ de vin , il exhorta fes amis i fe fouvenir de 
3, fes préceptes , & finit fa vie dans cet entre- 
„ tîen'\ Voici des vers que nous avons faits 
fur lui. 

' RéjouîJJez-vous , dit Epicure , ert mournnt à fes 
•Wfx,- gêrdez mes préceptes. Puis étant entré dans 
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une cuve pleine d'eau chaude , il prit du vin , (^ 
partit aujfitét après pour aller boire des eaux froim 
des dePlttton* 

Telle fut la vie & la mort de ce Philofophe ; 
voici fon teftament. 

,, Ma dernière volonté efl que tous mes biens 
„ appartiennent à Amynomaque , fils de Philo- 
„ crate, à Batithe & à Timocrate, fils de De- 
„ metrius, ainfî qu'il paroît par la donation que 
„ je lui ai faite, dont Taftc eft inféré dans les 
,, Régitres qui fc gardent dans le Temple de la 
iy Mère des Dieux; à condition néanmoins que 
„ le jardin fera donné avec toutes fes commodî- 
„ tes à Hennachus Mitylénien , fils d'Agemar- 
,, que, à ceux qui enfeigneront avec lui , & 
M même à ceux qu'il nommera pour tenir «cette 
,> .école , afki qu'ils y puiffent plus agréablement 
,^ continuer l'exercice, & que les noms de ceux, 
„ qui feront appelles Philôfophes de notre Sec* 
„ te , foient confacrés à l'éternité, 

„ Je recommande à Amynomaque , & à Tî- 
„ mocrate de s'appliquer , autant qu'il leur fera 
„ poffible , à la réparation & à la confervation 
,y de l'école qui eft dans le jardin. Je les char- 
„ ge d'obliger leurs héritiers d'avoir autant de 
„ foin , qu'eux mêmes en auront eu , pour la 
„ confervation du jardin & de tout Ce qui en dé- 
,; jpend, & d'en laiflfer pareiUemcnt la jouïlTance 
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^, à tous les autres Philofophes, fucccfleurs de 

„ notre opinion. 

„ Amynomaque &Timocrate laifferont âHer- 

4, machus ^pendant fa vie , & à ceux qui s'atta- 

„ cheront avec lui à l'étude de la Philofophie , 

„ la maifon que j'ai au bourg de Melite. 

„ On prendra fur le revenu des biens que 

„, j*ai donnés à Amynomaque & i Timocrate , 

„ félon qu'on en conviendra avec Hermachus , ce 

„ qui fera néceffaire pour célébrer dans les dix 

„ premiers jours du mois de Caméléon celui 

„ de notre naiflance , & ceux de mon pefe, de 

„ ma mère & de mes frères ; & le vingtième de 

„ la lune de chaque mois on traitera tous ceux 

„ qui nous ont fuivis dans la connoiflknce de la 

„ Pfiilofophie , afin qu'ils fe fouviennent de 

„ moi & de Métrodore, & qu'ils faffent auffi la 

„ mêûie^chofe au mçis de Poffidéon en mémoire 

„ de nos frères , ainlî qu'ils nous l'ont vu ob- 

„ ferver. Il faudra qu'ils s'acquittent de ce de- 

„ voir dans le mois de Metagitnion en faveur 

„ de Polyene. 

„ Amynomaque & Timocrate prendront foin 

„ de l'éducation d*Epicure , fils de Métrodore , 

. „ & du fils de Polyene, tandis qu'ils demeurent 

„ enfemble chez Hermachus & qu'ils prennent 

„ fes leçons. 

„ Je \2eux que la fille de Métrodore foit auffi 

„ fous leur conduite, & que lorfqu'ellc fera en 
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âge d'être mariée, elle époufe celui d'entre leg 
Philofophes qu'Hermachus lui aura choifi. Je 
lui recommande d'être modefte , & d'obéir en» 
tîérement à Hermachus. 
„ AmjmoBhaque & Timocrate , après, avoir 
pris l'avis d'Hermachus , prendront du revenu 
de mes biens ce qu'il faudra pour leur nourri- 
ture & pour leur entretien. Il jouira , com- 
me eux, de la part & portion que je lui donne- 
dans ma fucceffion ^ parce qu'il a vieilli avec 
nous, dans la recherche des découvertes que 
nous avons faîtes fnr la nature , & que nous 
l'avons laifle pour notre fuccefleur à l'école 
que nous avons établie ; ainlî il ne fera rien 
fait fans fon confeil. La fille , lors de fon 
mariage , fera dotée félon leô biens que je . 
laiffé. Amymomaque & Timocrate en délibe* 
, reront avec Hermachus. 

„ On aura foin de Nicanor, aînfî que nous 
, avons fait. 11 eft jufle que tous ceux, qui 
, ont été les compagnons de nos études , qui y 
, ont contribué de tout ce qu'ils ont pu, & qui 
, fe font fait un honneur de vieillir avec nous 
„ dans la fpéculation des fcicnces , ne manquent 
„ point , autant que nous pourrons , des cho- 
>, fes qui leur font néceflaires pour le fuccçs de 
„ leurs découvertes. Je veux qu'Hermachus ait 
;, tous mes livres. 

„ S'il arrive qu'Hermachus meure avant que 

,, les 
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^» les eofans de Métrodofe foient en âge, j*or- 
,, donne qu'Amynomaque & Timocrate fe char- 
,, gent de leur conduite, afin que tout fe paile 
^, avec honneur , & qu'ils proportionnent la dé* 
„ penfe, qu'il faudra faire pour eux» à la valeur 
^ de mes biens. 

„ Au refte je fouhaite qu'autant qu'U ferapos* 
^ (ible, toutes ces difpofitions foient exécutées de 
^ point en point » conformément à ma volonté. 
99 Entre mes efclaves, j'affranchis Mus, Nicias, 
é, & Lycon; je donne auifî la liberté àPhédrion". 
Voici une lettre qu*il écrivit à Idomenée, é« 
tant près de mourir. 

n Je vous écrivois au plus heureux jour de 
„ ma vie , puifque c'étoit le dernier. Je fouflFroîs 
49 tant de douleurs dans la vcffie & dans les in- 
f, teflîns , que rien n'en pouvoît égaler la vio- 
99 lence; néanmoins le fouvenir de mes raifonne- 
„ mens fur la Philofophie & de mes découvertes 
99 fur la nature charmoit tellement mon efprit » 
p, que ce m*étoit une grande confolation contre 
», les maux du corps. Je vous recommande 
„ donc , au nom de xctte amitié que vous avez 
„ toujours eue .pour moi , & de ce noble pen-. 
„ chant que dès votre jeuneffe vous avez eu 
„ pour la Philofophie» de foutenîr les enfans de 
», Métrpdore*'. Ce fut ainfi qu'il fit ibn tes- 
tament. 

Il eut plufieurs difciples , tous fort fegcs & 

ce- 



E P I € U R B.. 361 

célèbres , entre autres Métrodore , Athénée , 
Timocrate & Sandes de Lampfaque ,* mais dont 
le premier fut Métrodore, qui ne Peut pas plu- 
tôt connu y qu'il ne s'en fépara Jamais , hormis 
un féjour de fix mois qu'il fit chez lui, & d'où 
il revint trouver le Philofophe, 

Ce Métrodore fut un parfait honni te homme» 
félon ce qa*en écrit Epicure dans fon livre des 
Cbofes importantes. Il lui rend le même témoigna* 
ge dans le troiiîeme livre qu'il intitule Itntocrate^ 
Il donna en mariage fa fœurBatithe è Idomenée^ 
& prit pour maîtreiTe une coortiiânne d'Athènes, 
appellée Léomie. Toujours ferme contre tout 
ce qui peut troubler l'ame, il fut intrépide con« 
tre les atteintes de la mort. C'efl ce que rap- 
porte de lui Epicure dans fon premier livre, in- 
titulé Métrodore. ' Il mourut en la cinquantième 
année de fon âge, fept ans avant Epicure, qui 
parle fouvent dans fon teftament du foin qu'il 
veut qu'on ait des en&ns de ce PhUofophe,cooi« 
ine étant déjà mort. 

Métrodore eut un frère, appelle Timocrate i 
mais d'un efprit brouillon, & dont on a dit quel* 
que chofe ci-devant. Voici le catalogue des 
livres qu'il compofa : Trois contre les MédecinSm 
Un des Sens à Timocrate. De la Magnanimitém 
De la Maladie d' Epicure. Contre les DialeEticiens. 
Neuf livres contre les Sopbijies. Du Chemin quHl 
faut tenir pour arriver à la Sagejfe. D$ la Vicis* 

fmt IL Q . fi-^ 
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fitude des Cbofet. Des RicbeJJes. CerUn Démôcrf- 
U. De la Nehlejfe. 

Polyene de Lampfaque , fils d*Athénodore , 
fut encore un des difciples d'Epicure. Phîlode- 
sne dit que fes mœurs avoient tant de douceur & 
d'agrément, qu'il étoit univerfellement aimé. 

Il y eut auffi Hermaque » fils d'Agemarque 
Ifitylénien, qui fuccéda i l'école d'Epîcure. Il 
mvoit beaucoup de mérite; mais quoique né d'un 
père pauvre , cela n'empêcha pas qu'il ne s'ap- 
pliquât i la Rhétorique. Voici quelques-uns de 
fes', livres dont on fidt beaucoup de cas , outre 
vingt-deux Epltres qu'il écrivît contre Empedo- 
clés. Il fît un traité des Sciences contre Platon » 
contre Ariftote , & mourut chez Lyiias avec la 
grande réputation qu'il s'étoit acqaife. 

Léonte de Lampfaque & fa femme Themi(!a 
if&ilerent aaflî aux leçons d'Epicure dans la Phi- 
lofophie. Cette femme eft la même à qui il écri- 
Toit» comme on l'a dit plus haut. Cblotes, & 
Idomenée, natif de la même ville , furent auiS 
du nombre de fès principaux difciples , auxquels 
on peut joindre Polyftrate , qui remplaça Hcr- 
fiiaque dans l'école fondée par Epicure , aîniî que 
Denys, qui la tint après lui, & auquel fuccédi 
Bafilide. 

ApoHodorey qu'on appelloit le Geuvemeur des 
jardins j & qui a écrit plus de quatre cens volu- 
mes, s*«ft fort dlilingué parmi les feâateurs du 

phir 
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Philofophe , fans oublier deux Ptolomécs; 
Mêlas; Leucus; Zenon SydonieQi qui laiiBi 
quantité d'écrits & fut auditeur d'ApolIodo* 
re; Demetrius, furnommé Lacon; Diogene de 
Tarfe, dont on a une defcriptîon des Ecoles Cbtd* 
fies; Orion & beaucoup d'autres , que les vérita« 
blés Epicuriens n'appelloient que des Sophîftes. 

Il y a eu trois autres Epîcures, dont l'un fut Bé 
de Léonte & de Themiila ; l'autre, natif de 
Magnéfîe ; & le quatrième. Gladiateur de profeflîon. 

Au refte Epîcure a plus écrit lui feul qu'aucun 
autre des Philofophes, On compte jufqu'à troI« 
cens livres de fa compofîtion , fans autre titre 
que celui-ci; Ces ouvrages renferment lesfentimens 
d'Epicure. En effet ils font tous remplis de fei 
propres idées. Chryflppe a voulu l'imiter daiii 
la multitude de fes écrits-, remarque Carnéades^ 
qui à cette occafion l'appelloit le Parafite des Li^' 
vres d'Epicure^ parce qu'il affeftoit de l'égaler 
en ce qui regardoît le nombre des produ^îons;? 
aulfî fes œuvres font-elles pleines de redites, de 
chofes mal digérées & avancées avec tant de pré» 
cipitation, qu'il n'avoit pas de tems de relie pour 
les relire $ les corriger. D'ailleurs il t telle* 
ment farci fes livres de citations , qu'il y s 
beaucoup plus de travail d'autrui que du ûea 
propre,- défaut' qu'il a en commun avec Zenon 
& Ariftote. 
JLcs V9l(uaes d'Epicure fe xnoBtfiOt donc kit 
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quantité que nous venons de dire ; mais ceux, 
qui par Texcellcnce des matières remportent fur 
les autres, font les trente-fept qu'il a compoféi 
fur lu Nature ; ce qu'il nous a laiffé des Atomes , 
du Vuide^ de VJmour; unAbrégé contre lesPby- 
ficiens; des Doutes contre ceux de Megare; des Opi- 
nions certaines des SeSes; des Plantes; de la Fin; 
de la Manière quHl faut juger; Cberedeme, ou des 
Dieux; Hegefinax, ou de la Sainteté; quatre li- 
vres des Fies; des Avions jujles; fon Nèocle de- 
dii à Themifta; fon Banquet; Euryloque à Mé- 
trodore; de la Vue; de V Angle y ou de VExtrémté 
de r Atome; de rimpalpahilité du Fuide ; du Dejlin; 
des Opinions fur les Pajfions à Timocrate ; des Pré- 
fages; de T Exhortation; des Simulacbres; de la Fa- 
culté d'imaginer ; {on Arifiobule ; de la Muftque; 
Jtf la Juftice (f des autres Fertus ; des Dons ^ 
de la Grâce; Polymede; trois livres ^ intitulés 
Timocrate; cinq qu'il appelle Métrodore\ fe? deux 
qu'il nomme Antidore; Sentimensfur les Maladies 
à Mitras; Callifiolas; de la Royauté; Anaximenc; 
des Epttres. 

Je vais tâcher de donner un abrégé de ces ou- 
▼rages & de ce qu'il y enfeigne, en rapportaut 
trois lettres de ce Philofophe dans lesquelles il 
a compris fommairement toute fa Philofophic. 
Je marquerai quelles ont été fes principales opî. 
nions » & s'il y a d'autres cbofes efTentielles dam 
ce qu*U a écrit, j'en ferai mention ; afin que 

TOUS 
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yous puiffiez vous former i tous égards une idée 
de ce Philofophe,(î' tant eft que je puifle en juger. 
Sa première lettre s*adrefle à Hérodote & roule 
fur la Phyfique; la ^féconde à Pythodei, & 
dans laquelle il parle des Corps céleftes;la troifie« 
me , adreflëe à Menœcée , concerne la Morale, 
Nous commencerons par la première , après avoir 
touché quelque chofe de la manière dont ce Phi* 
lofophe partage la Philofophie. 

Il la divife en trois parties , dont la première 

donne des règles pour bien juger , la fecon^* 

de traite de la Phyfique , & la troifieme de 

la Morale. Celle, qui doniie des règles» fert 

d'introduftion à la Pbilofophie & eft contenue 

dans un ouvrage i intitulé Canon, La partie 

Phyfique renferme la Théorie de la Nature, & 

eft rédigée en trcnte-fept livres & Epltres fur les 

Cbojes naturelles, La Morale roule fur le Choix 

de la Folpnté par rapport aux Biens (^ aux Maux, 

& eft traitée dans fon livre de la Conduite de la 

Vie , dans fcs Epitres & dans fon livre des Fins, 

On joint ordinairement la partie, qui contient 

les règles y avec la partie Phyfique; combinaifon 

qu'on appelle CaraSere de vérité , Principes & 

premiers Elemens de la Pbtlofopbie, La partie 

Phyfique. eft intitulée, De la Génération , De la 

Corruption , &De la Nature. La partie Morale 

eft connue fous ces noms, Des Cbojes qu'il 

faut cb^r (f éviter, Des Fies 6f De la Fin. 

Q 3 A'* 



3«ff E P I C U R E. 

Au rcfte les Epicuriens rejettent laDialeftique 
comme fuperfiue, & en donnent pour raifon que 
ce que les Pbyiiciens difent fur les noms des cho* 
fes fuffit! 

Epicurc dît donc, dans fon livre intitulé, Cn* 
fMff, que les Moyens de connottre la vérité, font 
iesfens , les notions antécédentes g* les pajfions (i). 
Xes feétateurs de ce Fhilofophe y ajoutent /^j-fWej 
qui îà préfentent à l*efprit; & voici ce qu'Epî- 
cure lui-même dit dans fon Abrégé à Hérodote , 
ft dans fes opinions principales. Les fens, dit- 
Il» ne renferment point de raifon, ils ne confer* 
yent aucun fouvenir des chofes; car ils ne fe 
meuvent point eux-mêmes & ne peuvent, ni rien 
ajouter au mouvement qu'ils reçoivent» ni en 
lien diminuer. Us ne font auiC foumis à aucune 
direâion ; car une fenfatîon homogène ne peu( 
en reélifîer une autre de même efpece»^ parce 
qu'elles ont une force égale; non plus qu'une 
fenfatîon hétérogène n'en peut reftîfîer une fem- 
blable, parce que les objets, dont elles jugent. 
De font pas les mêmes. Pareillement différentes 
fenfations ne peuvent fe reétifier l'une Tautrc, 
TÛ que dans ce que nous difbns, nous avons é* 
gard à toutes. On ne peut pas même dire que 
la raifon conduife les fens^ puisqu'elle dépend 

d'eux. 

f Le iwt de /«#•»# fk » foid ic2 pom fimimm 4 
fémh 
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d'eux. Aînfî la réalité des fenfatîons établît It 
certitude des fens. En effet, il eft aufO certain 
que nous voyons & que nous entendons , qu'il 
eft certain que nous Tentons de la douleur,* de 
forte qu'il faut juger des chofes, que nous n*ap- 
percevons point, par les lignes que nous en don- 
nent celles que nous découvrons. On doit en- 
core convenir que toutes nos idées viennent des 
km, & fe forment par Incidence, par analo* 
gie, reflembUnce & compolition, à l'aide du 
xaifonnement , qui y contribue en quelque fortes 
Les idées même des gens qui ont l'efprit troublé, 
& celles, qui nous naiflent dans les fonges, font 
réelles, puisqu'elles fe trouvent accompagnées de 
snouvemenc, & que ce qui n'exîfte pas, n'en 
peuç produire aucun. 

Farce que les Epicuriens appellent notiMtx anti* 
Mentes^ ils entendent une efpece de compréhen- 
iion* foît opinion vraye, foit penfée, ou aéle 
inné & univerfel de l'entendement, c'eft-à^dire 
le fouvenir d'une chofe'qui s'eft fouvent repré* 
fentée i nous extérieurement, comme dans cette 
propofîtion : L*bomm9 eji difpofé de cette manière. 
En même tems que le mot dbomme fe prononce, 
l'idée de la figure de l'homme fe repréfente i 
Tefprit en vertu des notions antécédentes , dans 
lesquelles les fens nous fervent de guide. Âinli 
l'évidence d'une chofe eft liée avec le nom qu'el- 
le pprto orlgtoaiiement» En effet nous ne fau- 
Q 4 lions 
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rions rechercher une chofe , fans nous avoir for^ 
mé auparavant Tidée de l*objet qui fait le fujct 
de notre recherche.- Par exemple , pour juger (L 
une chofe y qu'on voit de loin» eft un cheval 
ou un bceuf » il faut avoir premièrement Tidée de 
ces deux animaux; & nous ne pourrions nommer 
aucune chofe, fans en avoir auparavant acquis 
ridée par les notions antécédentes , d^où s'en- 
fuit que ces notions font évidentes. 

Il faut encore remarquer que toute opinion, 
que l'on conçoit, dépend d'une chofe antécéden* 
te déjà connue comme évidente, & à laquelle 
nous la rapportons, comme dans cette queflion : 
D*QÙ Jûvoru'fious que c'eft-là un hêmme ou non f 
Les Epicuriens donnent auffi i ces opinions le 
nom de croyance , qu'ils diftinguent en vraye & 
en fauflè. La vraye eft celle que quelque té- 
moignage, ou appuyé, ou ne combat; la faufle 
n'a aucun témoignage en fa faveur, ou n'en a d'au- 
tre que contre elle. C'eft ce qui leur a fût m- 
troduire fur ce fujet l'expreffion à! attendre^ com- 
me, par exemple, d'attendre qu'on foît proche 
djune tour pour juger de près de ce qu'elle eft. 

Il reconnoiflent deux paffions , auxquelles tous 
les animaux font fujetsj le plailîr & la douleur. 
Ils difent que l'une de ces pallions nous eft natu- 
relle, Tautre étrangère, & qu'elles nous fervent 
à nous déterminer dans ce que nous avons àchoi- 
fir & à éviter paj; rapport aux biens & aux maur. 

lit 
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Ils diftinguent auffi les quedîons en celles qui 
regardent les chofes mêmes , & en d^autres 
qui concernent leur» noms. Voilà ce qu'il 
falloit dire fur la maniera dont ces Philofophe^ 
partagent la Philofophie & fur ce qu'ils envi- 
fagent comme caradtere de vérité. 

Revenons à préfent à la lettre dont nois 
avons fait mention. 

Epkure à Hérpdott. Jy^e, 

Gomme il y a des gens, favant Hérodote , qui 
ne peuvent abfolumcnt fe réfoudre à examiner 
toutes les queftions que nous avons traitées fur la 
Nature, ni à donner leur attention aux grands 
ouvrages que nous avons publiés fur ce fujet, 
j'ai réduit toute la matière en un Abrégé, afia 
que, pour autant qu'il m'a paru fuffire à aidée 
leur mémoire , il leur ferve de moyen à fe rap- 
peller facilement mes opinions en général, & 
que par ce fecours ils retiennent en tout tems 
ce qu'il y a de plus eflentiel , félon le degré au- 
quel ils auront porté Tétude de la Nature. Ceur 
mime, qui ont fait quelques progrès jlans la 
contemplation de l'Univers, doivent avoir préfente 
il'efprit toute cette matière, qui confiée dans fea 
premiers âemens, puisque nous avons plus fouK 
vent befoin d'idées générales que d'idées particu* 
lieres. Nous nous attacherons donc à cette mttie- 
Q 5 ^ 
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re & à ces âemens,afin que tniitaot les qneflieof 
principales , on fé rappelle les particulières ^& 
qu*on s'en falTe de juftes idées par le moyex» 
d'idées générales dont on aura conrer^é le 
fouvenîr. D'ailleurs refientiel dans ce genre 
d*étude eft de pouvoir fe fervîr promptement de 
fes idées lorsqu'il faut fe rappeller les élemens 
fimples & les termes , parce qu'il eft impoifible 
que l'on traite abondamment les chofes généra^ 
les, fi on ne fait pas réduire le tout en peu de 
mots & comprendre en raccourci ce qu'on a aupa- 
ravant foigneufement examiné par parties. Ainfi 
cette méthode fera utile à tous ceux qui fe feront 
appliqués à l'étude de la Nature ;& comme cette 
étude contribue à divers égards à la tranquillté de 
la vie , il ejft néceflàire que je falTe un pa- 
ml' Abrégé, dans lequel je traite de tous les 
dogmes par leurs premiers élemens. 

Pour cela , il feut premièrement, Hérodote, 
ecquerir la connoifiànce des chofes qui dépen* 
dent de la flgnification des mots, afin de pott« 
toir juger de celles dont nous concevons quel- 
que opinion, ou quelque doute , ou que neuf 
cherchofis à connoitre , & afin qu'on ne nous 
mené pas jufqu'i l'infini, ou que nous-mêmes ne 
nous bornions point à des mots vuides de fens« 
Car il eft néceflàire que nous foyions au fait de 
fous les termes qui entrent dans une notion an« 
Cécédente^ & que nous n'ayions befoin de la dé* 

©00: 
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montrer è aucua égard* Parce moyen nous poor* 
roDs rappliquer, ou i la queftîon que noifr ag{« 
tons , ou au doute que nous arons , ou à Topi* 
nion que nous concevons, La même méthode 
eff néceflàire par rapport aux jugemens qui fefont 
par les fens» & par les idées qui viennent , tane 
de rcfprit que de tel autre caraflçre de vérité que 
ce foit. Enfin il faut agir d.e la même manière 
touchant les paffîons de Tame, afin que Tonpuis- 
fe diftinguer les chofes fur lesquelles il faut fus* 
pendre fon jugement , & celles qui ne font pas 
évidentes. Cela étant diftinélement compris » 
voyons ce qui regarde les chofes qui ne font 
pas connues* 

Premièrement il faut aoire que rien ne fe fait 
de rien; car fi cela étoit, tout fe feroit de. tout » 
& rien ne manqueroit de femence. De plus , fî 
les chofes 9 qui difparoiflent, fe réduifoient à 
rien, il y a long-teip que toutes çhofes feroient 
détruites, pulfqu*elles n'auroient pu fe réfoudxe 
dans celles que Ton fuppofè n'avoir pas eu d'exi<* 
ftcnce. Or TUnivers fut toujours tei qu'il eft , 
& fera toujours dans le même état , n'y ayant 
rien en quoi il puiflTe fe changer. En effet ott* 
tre rUnivers, il n'exiile rien en quoi il puifle 
fe convertir & fubir un changement. Epicur» 
foutient aufli cette opinion dès le commence- 
Oient de fon grand Jbrégé, & voici ce qu'il dit 
Q d 4ani 
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dans le premier livre de ion ouvrage fur la Nature. 
L'tfnivers cft corporel. Qu'il y ait des corps , 
c*eft ce qui tombe fous les fens, félon lefquel^ 
nous formons des conjeétoeSy^en ratfonnant fur 
les choGes qui nous font cachées, comme on Ta 
dit plus haut. S*ii n'y avoit point de vuide, ni 
de lieu , ce qu'autrement nous défigsons par le 
nom de Nature impalpable , les corps n'auroient 
point d'endroit oii ils pourroient être» ni où iU 
pourroient fe mouvoir , quoiqu'il fôit évident 
qu'ils fe meuvent. Mais hors de là, il n'y a 
rien qu'on pulïTe concevoir, ni par penfée,ni par 
Toye de compréhenQpn , ni par analogie tirée de 
chofes qu'on a comprifes; rien, non de ce qui 
concerne les qualités ou les accidens des chofes, 
mais de ce qui concerne la nature des chofes en 
général. Epicure propofe i peu près les mêmes 
principes dans le premier livre de fon ouvrage 
fur la Nature y & dans le quatorzième &Ie quin« 
zieme , ainfi que dans fon grand Abrégé. Quant 
aux corps, les uns font des alTemblages, les au- 
tres des corps dont ces aifemblages font formés. 
Ceux-ci font indiviiibles & immuables , i moins 
que tou^s chofes ne s'anéantiifent en ce qui n'cA 
point; niais ces corps fubiifteront conilamment 
dans les difFolutions des aiTemblages , exifteront par 
leur nature, & ne peuvent être diirous,n'y ayant 
rien en quoi & de quelle manière ils puifl*ent fe 
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refondre. Auflîil faut de toute néceffité que les prfir • 
dpes des corps foient naturellement indivlfibles. 
. L'Univers eft infini ; car ce qui eil fini a une 
extrémité, & ce qui a une extrémité eft conça 
borné par quelque cbofe. Donc ce qui n'a 
point d'extrémité n'a point de bornes, & ce qui 
n'a nulles bornes eft infini & fans terme. Or 
l*Univers eft infini à deux égards, par rapport au 
nombre des corps qu'il renferme, & par rapport 
à la grandeur du vuide. Car fi le vuide étoit 
infini» & que le nombre des corps ne le fût pas, 
les corps n'auroient nulle part de lieu où ils pus- 
fent fe fixer ; & ils erreroient^difperfés dans le vuide, 
parce qu'ils n« rencontreroient rien qui les arrê- 
tât > & ne recevroient point de répercuflîon. 
D'un autre c6té fi le vuide étoit fini & que les corps 
fuirent iniînis en nombre , cette infinité de corps 
cmpêclieroit qu'ils n'eufiTent d'endroit i fe placer. 
Ces corps folides & indivlfibles , dont fe for- 
ment & dans lefquels fe réfolvent les afiTem* 
blages , font diftingués par tant de fortes de 
figures , qu'on n'en peut concevoir la variété. 
En efiFet il eft impoffible de fe repréfenter qu'il 
y ait tant de conformations différentes de corps 
indîvifîbles. Au refte , chaque efpece de figu- 
re d'atomes renferme des atomes à l'infini; mais 
ces efpeces mêmes ne font pont infinies , elles 
font feulement incompréhenfibles en nombre : 
car» comme Eplcure l'enfeigne plus bas, il n'y 
Q 7 » 
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t point de divifibifité i Tinfini; ce qu*it die rGé^ 
tivement au changement de qualités que fablOent 
les atomes, afin qu'on ne les fuppofe pas infinis» 
uniquement par rapport à leur grandeur. 

Les atomes font dans un mouvement cont!^ 

Buel , & Epîçure dît plus bas qu'ils fe meuvent 

avec la même vltefle, parce que le vuide laîs* 

fe fans cefTe le même paiTage au plus léger » 

comme au plus pefant. Les uns s'éloignent des 

lutres à une grande diftance , les autres tournent 

enfemble lorfqu'ils font inclinés à s'entrelaflèr, oo 

qu'ils font arrêtés par ceux qui les entrelaffent* 

Cela fe fait par le moyen du vuide , qui fépare 

les atomes les uns des autres » ne pouvant lui* 

nême rien foutenir. Leur foUdité eil caufe qu'ils 

s'élancent par leur coUilion , jufqu'à ce que leur 

enttelaflèment les remette de cette coUifion. Les 

atâmes n'ont point de principe» parce qu'avec le 

vuide ils font la caufe de toutes chofes. Ëpicu* 

te dit aufli plus bas qu'ils n'ont point de qualité» 

excepté la figure , la grandeur & la pefanteur» 

& dans le douzième livre defes Elemtnsy que leur 

couleur change félon leur poficion. Ils n'ont pas 

non plus toutes fortes de grandeurs , puîfqu'II 

n'y en a point dont la grandeur foît vifible« 

L'atâme, ainfi conçu, donne une idée fuffifante 

de la Nature. 

Il y a des mondes à l'infini , (bit qu'ils réflèm- 
tient à celui-ci, ou non; car lt% atomes éuot 
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ibflnb, cotnise on Ta montré^ font .franfpoité» 
dans le plifô grand éloignement»^ & comme ils ne 
font pas épuifés par le monde qu'il» feivent i 
former, n'étant tous employés ni à un feul, ni 
à plufieurs mondes bornés , £bit qulls foîent fem» 
blables, foit qu'ils ne le foient pas, lien n'em* 
pêche qu'il ne puiiTe y avoir à l'inâai des mona- 
des conçus de cette manière^ 

Il y a encore des forme», qut par la figure 
teflèmblent aux corps folides » & furpaifent de 
beaucoup par leur ténuité les cbofes fenfibles^ 
Car rien n'empêche qu'il ne fe forme dans Tair 
de ces fortes de Réparations, eu qu'il y ait djP» 
propriétés formées par le moyen de cavités & de 
ténuités , ou qu'il fe faffe des émanations de 
parties qui confervent la même pofîtion & le mô« 
9^e ordre qu'elles avoient dans les folides. Ce» 
formes font ce que nous appelions de» images , 
dont le mouvement, qui fe fait dans le vuide» 
ne rencontrant rien qui l'arrête, a une telle 
vélocité qu'il parcourt le plus grand efpace ima« 
ginable en moins de tems qu'il foit poilible, par^ 
ce qu'il ne re^it ni plus ni moins de viteffe, ou 
de lenteur par la répuliîon & la non-répuliîôn (i)« 
Il ne faut pourtant pas croire qu'un corps * qui 
tft porté en bas dans un tems mefurable, par^ 

vienj 

(x) K^hnim lemaïqa» ^[uc les id^ei de cette leuie foAi 
6ft toainkh 
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vienne en t>lu(ieurs endroits i la foi; ; car c*eft 
deqttoi on ne peut fe former didée , & pou^ 
vtnt venir également de quelque endroit du vuî- 
de que ce foit dans un tems fenfible, il ne fers 
point parti de l'endroit que nous croyons, parce 
que fans fuppofer même que la vîtelTe de fon 
mouvement ne rencontre point de répulfion, cel- 
le-ci ne le retarde pas. Il eft important de rete- 
nir ce principe , parce que les images » que nous 
voyons, tirent leur ufage de celles qui font de 
cette ténuité. Elle fait auiH que ces images ne 
peuvent être fujettes i des difficultés, prifes des 
chofes qu'on voit. Ceft encore là ce qui pro- 
duit leur vitefle incomparable , qui les rend pro- 
pres à toutes fortes de mouvemens , afin qu'elles 
ne caufent que peu ou point de réfiftance dans 
le vuide; au4ieu qu'étant en grand nombre, ou 
plutôt innombrables , elles en rencontrent d'abord 
quelqu'une. Il faut encore remarquer que ces 
images fe forment en même tems que naît la pen« 
fée , parce qu'il fe fait continuellement des écou- 
lemens de la fuperficie des corps, lesquels ne 
font pas fenfibles aux fens , trop grof&ers povr 
s'en appercevoir. Ces écoulemens confervene 
long-tems la poiition & l'ordre des atAmes dont 
ils font formés , quoiqu'il y arrive quelquefoia 
de la confufion. D'ailleurs ces afTemblages fe 
font promptement dans l'air, parce qu'il n'eft 
pas néceflaire qu'ils aycnt de profondeur. Outre 

ces 
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ces manières , îî y en a encore d'autres dont ft 
forment ces fortes de natures. Rien de tout cela 
ne contredit les (ens, fi on confîdére la manière 
dont les images produifent leur effets, & comment 
elles nous donnent un fentiment des objets ex- 
térieurs. Il faut fuppofer auffi que c*eft par le 
moyen de quelque chofe d'extérieur que nou» 
voyons les formes & que nous en avons une idée 
diftinfte; car un objet, qui eft hors de nous, ne 
peut nous imprimer Pidée de fa nature , de fa 
couleur & de fa figure autrement que par Pair 
qui efl; entre lui & nous , & par les rayons , om 
efpeces d'écoulemens qui parviennent de nous 
jufqu'à l'objet. Nous voyons donc par le moyen 
des formes , qui fe détachent dès objets mêmes ,. 
de leur couleur, de leur reffemblance, & qui pé- 
nétrent, à proportion de leur grandeur^ avec 
un mouvement extrêmement prompt, dans 1» vue 
ou dans la penfée. Enfuite ces formas nous ayant 
donné de la même manière l'idée d'un objet uni- 
que & continu, & confervant toujours leur con- 
formité avec l'objet dont elles font féparées, 
nourries d'ailleurs par les atomes qui les produi- 
fent . ridée que nous avons reçue dans la penfée» 
ou aans les fens, foit d'une forme, fait d'un ac- 
cident, nous repréfente la forme même du folide 
par le moyen des efpeces qui fe fuccédent (i). 

Ik 

(0 Voyez K^hniuu 
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II 3^ a erreur dans ce que nous concevons , s*n 
n'eft confirmé par un témoignage , ou s'il eft 
contredit par quelque autre; c'eft-à-dire, fi ce 
que nous concevons n*eft pas confirmé pai le 
mouvement qui s'excite en nous-mêmes conjoin- 
tement avec l'idée qui nous vient, & qui eft fuf- 
pendu dans les cas où if y a erreur. Car la xe{^ 
femblance des chofes que nous voyons dans leurs 
images, ou en fonge, ou par les penfées qui 
tombent dans l'efprityOU par le moyen de quelque 
autre caraébere de vérité, ne feroit pas conforme 
^. aux chofes qu'on appelle exilantes & véritables » 
•'il n'y en avoît pas d'autres auxquelles nous rap- 
portons celles-là, & fur lesquelles nous jettons les 
yeux. Pareillement il n'y auroit point d'erreur 
dans ce que nous concevons, fi nous ne rece- 
vions en nous-mêmes un autre mouvement, qui 
cfi: bien conjoint avec ce que nous concevons ; 
mais qui eft fufpendu. C'eft de ce mélange d'u- 
ne idée étrangère avec ce que nous concevons, 
& d'une idée fufpendue que provient l'erreur 
dans ce que nous concevons, & qui fait qu'il 
doit, ou être confirmé, ou n'être pas contredit. 
Au contraire , nos conceptions font vrayes, 
lorfqu'elles font confirmées , ou qu'elles ne^font 
pas contredites. II importe de bien retenir ce 
principe, afin qu'on ne détruife pas les caradberes 
de vérité entant qu'ils concernent les adlions, ott 
que Terreur» ayant un égal degré d'évidence. 
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s^occafîonne une confuiioo générale. 

L'ouïe fe fait pareillement par le moyen d'un 
fouffle qui vient d'un objet parlant» ou refonnant» 
ou qui caufe quelque bruit^ou en un mot de touc 
ce qui peut exciter le fens de l'ou!e. Cet écoule* 
ment fe répand dans des parties fimilaires, qui 
confervent un certain rapport des unes avec les 
autres, & étendent leur faculté, comme une 
unité , jufqu*à ce qui reçoit le fon , d'oti naît la 
plupart du tems une fenfation de la chofe, qui 
a envoyé le fon, telle qu'elle eft; ou fi cela n'a 
pas lieu , on conaoit feulement qu'il y a quelque 
chofe au dehors. Car fans une certaine fympa- 
thie tranfportée de l'objet qui refonne, il ne fe 
feroi^ point de femblable fenlation. On ne doit 
docc pas s'imaginer que l'air reçoit une certaine 
figure par la voix, ou par les chofes femblables 
qui frappent l'ouïe ; car il faudroit beaucoup 
d'efibrt pour que cela arrivât. Ceft la percuiCon, 
que nous éprouvons à l'ouïe, d'une voix, laquel- 
le fe fait par le moyen d'un écoulement de cor- 
pufcules , accompagné d'un fouffle léger, & pro« 
pre à nous donner la fenfiition de Toule. 

Il en eft de l'odorat comme de cet autre CenSp 
puifque nous n'éprouverions aucune fenfation» 
t'il n'y avoit des corpufcules , qui , fe détachant 
des objets qui nous les communiquent, remuent 
les fens par la proportion qu'ils ont avec eux; 
€c que les uns font d'une manière confofe & 

COft; 
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contraire, les autres avec ordre & d*ane façon 
plus naturelle. 

Outre cela , il faut croire que les atomes ne 
contribuent aux qualités des chofes, que nous voy* 
ons, que la figure, la pefanteur, la grandeur 
& ce qui fait nécefTairement partie de la figure , 
parce que toute qualité eftfujette au changement; 
au-lieu que les atomes font immuables. En effet 
il faut que dans toutes les dîiTolutions des af- 
femblages de matière il refte quelque chofe de 
folide qui ne puifiTe fe difibudre, & qui pro- 
duire les changemens , non pas en anéantifTant 
quelque chofe, ou en faifant quelque chofe 
de rien; mais par des tranfpofitions dans la plù* 
part, & par des addidoni & des retranche- 
mens dans quelques autres. Il cft donc néceflai- 
re que les parties des corps , qui ne font 
point fujettes i tranfpofition , foient incorrupti- 
bles Y auffi-bien que celles dont la nature n'eli: 
point fujette à changement, mais qui ont une 
mafife & une figure qui leur font propres. Il faut 
donc que tout cela foit permanent , puifque, par 
exemple, dans les chofes, que nous changeons 
nous-mêmes de propos délibéré , on voit qu'elles 
confervent une certaine forme ,* mais que les 
qualités , qui ne réfîdent point dans le fujet 
même que Ton change» n'y fubfiftent pas, & 
qu'au contraire elles font féparées de la totalité 
du corps. Les parties, qui fe maintiennent 

dans 
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dans le fujet, ainfî changé, fuffifent pour for- 
mer les différences^ des compofîtions , & il doit 
relier quelque chofe, afin que tout ne fe corrompe 
pas jufqu'à s'anéantir. 

Il ne faut pas croire que les atomes renfer- 
ment toutes fortes de grandeurs, car cela feroit 
contredit par les chofes qui tombent fous les 
fens ; mais ils renferment des changemens de 
grandeur, ce qui rend auffi mieux raifon de ce 
qui fe palfe par rapport aux fentimens & aux fen- 
fatlons. Il n*e(l pas néceflaire encore, pour la 
différence des qualités » que les atomes ayent 
toutes fortes de grandeurs* Si cela étoit, il y 
auroit aufS des ^tâmes que nous devrions apper« 
cevoir; ce qu'on ne voit pas qui ait lieu, & on 
ne comprend pas non plus comment on pourroit 
voir un atome. Il ne faut pas aufli penfer que 
dans un corps terminé il y ait une infinité 
d'atâmes & de toute grandeur. Ainfî non feule- 
ment on doit rejetter cette dîvifîbilité à Tinfîni 
qui s'étend jufqu'aux plus petites parties des corps; 
ce qui va à tout exténuer, & en comprenant 
tous les affemblages de matière, à réduire à rien 
les chofes qui exiftent. U ne faut pas non plus 
fuppofer dans les corps terminés de tranfpofîtion 
àPinfini, & qui -s'étende jufqu'aux plus petites 
parties, d'autant plus qu'on ne peut guères com- 
prendre comment un corps, qu'on fuppoferoît 
renfermer des atomes i l'infini ou de toute gran- 
deur, 
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deoripeut être enfuite fuppofé avoir une diinen« 
(ion terminée. De plus , Mt qu'on fuppofe (i) 
cettains atomes iniinis àzm leur quantité , foit 
qu'on mette cette Infinité dans leurs quanti* 
tés diverfes, cela devra toujours produire une 
grandeur infinie. Cependant elle a une extrémi- 
té dans un corps terminé, & fi on ne peut la con- 
fidérer à part, on ne peut de même imaginer 
ce qui fuit ; de forte qu'en allant toujours â 
rebours, il faudra pafler par la penfée jufqu'à 
rinfinl. 

Quant à ce qu'il y a de moindre dans Tatâme, 
il feut confîdérer qu'il n'eft ni entièrement 
femblable aux parties qui reçoivent des cbanfee- 
mens, ni entièrement diflFérent d'elles, ayant 
enfemble une certaine convenance-, excepté 
qu'il n'a point de parties diflantes ; mais comme, 
i daufe de cette convenance, nous croyons en 
féparer quelque chofe, tantôt à un égard, tan- 
tôt à l'autre , il agit fur nous comme s'il ne difFé- 
roit point du tout du fujet. Et de même que 
quand nous confidérons les objets de fuite, en 
commençant par le premier, nous n'en mefu^i 
rons pas la grandeur en le confidérant en 

lui- 

(i) yoycE une note de Mtndgié Kons dfevons avertir 
joé Gdffendits 5c d*auties Savans font diverfcs coueâions 
fui cette lettie i mais nous ne les adoptons pas routes » 
^out ne pat nous faire juges d'un fujet obfcaci d'g 
flu* ^tt« l^ (OUI fti^ M |*|i«^deAl |ai, 
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lui-même, bu par Pâddition d*une partie à Tau- 
tre, maïs par ce que chaque chofe eft en parti- 
culier, nous fervant'd*une plus grande méfure 
pour les grandes & d'une plus petite pour les 
moindres, il faut penfer que la même analogie 
a lieu par rapport à ce qu*il y a de moindre 
dans Tatôme. Il diffère par fa petitefle de ce qui 
tombe fous les fens; mais il eft fournis â la mê- 
me analogie; & quand nous difons que l'atome 
a une grandeur fuivant cette analogie , nous ne 
parlons que de celle qui eft petite, & nous ex- 
cluons celle qui s'étend en longi^eur. Il faut con- 
cevoir auflî les extrémités des longueurs comme 
étant petites & fans mélange, par où elles peu- 
vent également fervir dejnefure pour ce qui eft 
grand & petit, félon la manière dont l'efprît con- 
fidére les chofes invifîbles, la convenance, qu'el- 
les ont avec les chofes qui ne font pas fujettes 
au changement, les rendant propres à les former 
jufque-là. U ne peut fe faire de mouvement des 
atomes tout d'un c6té,& lorsqu'on parle du haut 
& du bas par rapport â l'infini , il ne faut pas 
proprement Tappeller haut & bas, puifque ce 
qui eft au-deflus de notre tête, fî on le fuppofe 
aller jufqU'à l'infini, ne peut plus être apperçu^ 
& que ce qui eft fuppofé au-deflbus fe trouve 
étrd en même tems ftipérieur & inférieur par 
rapport au même fujet; & cela i Tînimi. Or 
C'cft dequoi il eft împoffiblc de te foiaer dïdée; 

il 
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11 vaut donc mieux fuppofer un mouvement â 
l'infini qui aille vers le bas , quand même ce qui, 
.par rapport i nous, eft fupérieur coucheroît une 
InHuit^ de fois les pieds de ceux qui font au-def- 
fus de nous , & que ce qui , par rapport i nous, 
eft inférieur toucheroit la tète de ceux qui font 
au-defTous de nous; car cela n'empêche pas que 
le mouvement entier des atomes ne foit conçu 
en des fens oppofés Tun i l'autre à TinfinL 

Les atomes ont tous une égale vitefle dans le 
YUide, où ils ne rencontrent aucun obftacle. Les 
légers ne vont pas plus lentement que ceux qui 
ont plus de poids» ni les petits moins vite que 
les grands, parce que n'y ayant xlen qui en ar- 
rête le cours , leur viteiTe eft également propor- 
tionnée, foit que leur direélion les porte vers le 
haut , ou qu'elle devienne oblique par coUi- 
fion, ou qu'elle tende vers le bas en conféqUien- 
ce de leur propre poids. Car autant qu'un ato- 
me retient l'autre, autant celui-ci employé de 
mouvement contre lui avec une aftion plus promp- 
te que la penfée, jufqu'à ce qu'il n'y ait plus 
rien qui lui réfifte, foit au dehors, foit dans 
fan propre poids. D'ailleurs un atome n'a pas 
plus de vélocité que l'autre dans les compofî- 
tions , parce qu'ils ont encore une vitefle égale, 
relativement aux alTemblages qu'ils forment , & 
dans le moindre tems continué. Que s'ils ne 
font pas portés dans un même lieu , & qu'Ui 

foieni 
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foient fouvent repouflës, ils. feront tranfportés 
par des tems mefurables , jufqu'à ce que la conti- 
nuité de leur tranfport tombe fous les fens. Car 
Topinion où i*on efl: touchant ce qui efl: Uiviiî- 
ble , que les efpaces de tems« qu-on peut me» 
forer, emportent un tranfport continu, n'eftpas 
véritable dans le fujet dont il s*agît , puisque tout 
ce que Ton confidére , ou que Tefprit peut 
concevoir, n'eft point exaébement vrai. Après 
tout ceci, il eft à propos d'examiner ce qui con« 
cerne Tame (i), relativement 'aux fens & aux 
pafllons. Par-là on achèvera de s'affûrer que 
l'ame eft un corps, compofé de parties fort me^ 
nues , & difperfées dans tout Taffemblage de ma- 
tière qui forme le corps. Elle reflemble à un 
mélange d'air & de dialeur, tempéré de manière 
^u'à quelques égards etie tient plus de la nature 
de l'air , & qu*à d'autres elle participe plus de la 
nature de la chaleur. En particulier elle eft fu« 
jette à beaucoup de changemens, à caufe de la 
petitefTe de ces parties dont elle eft compofée, 
& qui rendent auflî d'autant plus étroite l'union 
qu'elle a avec le corps. Les ufagcs de Tame pa- 

roif- 
,(i) Il femble que de ce début U de ce qui fuit oe 

Sourroit conclure .qu*Epicuie n'a pas eu deflein de faire 
ans cette lettre un Syftême fuivi de fes idées, Se qu'elle 
ne contient que des pzincipes détaches, entre lefquels il 
ne faut peut-être pas chercher ^une aullî grande liaifoh 
grammaticale que ront fait les Interprètes que nous îki- 



; plaintes , Qu'ils font fut la confuuon qui ree- 
ne dans ce Syftême, doivent nous fcivix df juftmcaxion 
fut r^bfcuiite de ce morceau. 



vpns. Les 
dans ce 
: r^bfcui 

Tme IL R 
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roiiTent dans fes payons « daas lafiacllité de fes 
moaivemens , dans fes penfées & autres fonâions^ 
doJ9t le corps ne peut être privé fans mourir. 
\ La çïêane cbofe parolf encore en ce que c'eft 

VstmCt qui eftla principale caufe de la fenfation. 
Il eft hien vrai qu'elle ne la recevroit pas, fî el- 
le n'écoit revêtue du corps* Cet aflemblage de 
matière eft néceSàire pour la lui .faire éprouver; 
il la leçoît d'elle; ;aiais il ne la polTç^e pas de 
même, puifque lorfque Tame quitte le corps « il 
eft privé de fentiment. La raifon eo eft qu'il 
ne le poITede pas en lul-màmey maïs en com- 
sum avec cette autre partie que la Nature a pré- 
parée pour lui ê^e unie, & qui, en conféquen- 
Ce de la vertu qu'elle en a reçue , formant par 
fon mouvement le fentiment en elle-même, le 
communique au corps par l'union qu'elle a avec 
. lui , comme Je l'ai dit. Auflî , tant que 
l'amc eft dans le corps, ou qu'il n'aisrive pvi$ de 
changement coi^dérable dans les parties de ce- 
lui-ci» il jouit de tous les fens; au contraire el- 
le périt avec le corps, dont elle eft. revêtue, 
lorsqu'il vient à être diflbus ou en tout , ou dans 
quelque partie efTentielle à l'ufage des fens. Ce 
qui reft« alors de cet a{remblage,'foit le tout, foi t 
quelque partie» eft privé du fentiment qui fe 
forme dans Famé par un concours d'atomes. Pa- 
xdllement cette diftblution de l'ame & du corps 
eft caufe que l'amc 1^ disperfe, perd les forces 

qu'el- 
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qu*elle avoit , auffi-bîen que le mouvement & le 
fentiment. Car il n'eft pas concevable qu'elle 
conferve le fentiment, n'étant plus dans la xaé* 
me iituation qui lui donnoit les mouvemeos qu'eU 
le a àpréfent, parce que les cfaofes, dont elle 
eft environnée & revêtue, ne font pas fembla^ 
blés à celles par le moyen 4€squeUe8 elle a main- 
tenant fes mouvemens. 

Epicure enfeigne encore la même doébrine 
dans d'autres endroits , & ajoute que l'ame (^ 
compofée d'atâmes ronds & légers, fort diffé« 
rens de ceux du feu ; que la partie irraifonnable 
de l'ame efl difperfée dlns tout le corps; & q^e 
la partie raifonnable réiide dans la poitrine, qe 
qui eil d'autant plus évident, que c'eft-là QÙ la 
crainte & la joye fe font fentir. 

Le fommeîl eft l'effet de la laiStude qu'éprou^ 
vent les parties de l'ame qui font dîsperfées dans 
le corps, ou de celles qui y font retenues , ou 
y errent & tombent avec celles parmi lesquelles 
elles font répandues. La vertu générative pro- 
vient de toutes les parties du corps ^ & U faut, 
prendre garde à ce que dit Epicure , qu'elle n'eft 
point incorporelle. Car il prend £eulein^t>t le 
mot àHncMTporel comme un terme enç^ge, ft 
non comme voulant dire qu'il y lût quelque chq- 
fe d'incorporel confidéré en lui-même , vu q^e 
rien n'eft par lui-même incorporel, bonçis ie 
vuide» lequel aulE ne peut ni agii:, i^ixe^e^vojr 
R 2 d'ac- 
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d'aélion ; il ne fait que laifTer un libre cours aux 
corps qui s'y meuvent. De là il fuit que ceux , 
gui difent que l'ame eft incorporelle , s'écartent 
du bon fens , puifque iî cela étoît , elle ne pour- 
roit ni avoir d'aébion , ni recevoir de fentîment. 
Or nous voyons ciàirement que l'un & l'autre de 
ces accidens ont lieu par rapport à l'ame. Si on 
applique tous ces raifonnemens à la nature de 
l'ame , aux pafEons & aux fenfatîons , en fe fou- 
venant de ce qui a été dit dans le commence- 
ment, on connottra aûez les idées qui font com- 
•prifes fous cette defcrîption , pour pouvoir fe 
conduire fûrement dans l'examen de chaque par- 
tie de ce fujet. 

On ne doit pas croire que les figures, les cou- 
leurs les grandeurs, la pefanteur & les autres 
«ïualités , qu'on donne à tous les corps vîiîbles 
' & connus par les fens , ayent une exiftence 
par eux-mêmes, puisque cela ne fe peut conce- 
voir. On ne doit point les confîdérer comme 
un Tout, en quel fens ils n'exiftent pas, ni com- 
me des chofes incorporelles réfldantes dans le 
corps, ni comme des parties dû corps. Il ne 
faut les envifager que comme des chofes, en 
vertu desquelles le corps a une elTence con- 
ftante , & non pas. comme fî elles y étoient 
néceflairement comprifes. On ne doit pas les 
iegarder fur le même 'pied que s'il en réful- 
toit ua plus grand aflemblage d'atomes , ou 
- - qu'el 
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•qu'elles fuflent les principes de la grandeur du 
TouÉ , ou de la petitefle d'une partie. Elles ne 
font , comme je. dis , que contribuer à ce que le 
corps ait par leur moyen une effence confiante. 
II faut remarquer qu'il arrive en tout cela des 
addition» & des interruptions,* mais en fup- 
pofant que raflemblage fuive cnfemble & ne» 
foit pas dîvife, parce que c'eft en conféquen-: 
ce de la réunion de ce qui compofe le- corps, 
qu'il reçoit fa dénomination (i). Il arrive fou-' 
vent aux corps d'être accompagnés de quelque 
chofe qui n'eft pas conftant , qui n'a point lieu 
entant qu'il ne tombe pas fous la vue, & qui 
n'eft point incorporel. En prenant donc ce 
mot fuivant le fcns qui y eft le plus généralement 
attaché, nous donnons i entendre que les acci« 
dens n'ont point la nature du Tout que nous ap» 
pelions Corps y en réunifiant tout ce qui entre 
dans fon eifence, non plus que celle des quali": 
tés qui l'accompagnent tiOujours,& faos lesquelles' 
^on ne*peut avoir aucune idée du corps. Oa 
ne doit les coniidérer que comme des chofes qui 
accompagnent raflemblage du corps par une efpe- 

ce 

(i) Faugeflles a faute îcî one douzaine de p^nodes,dc 
y a fubftirae un difcoars de fa façon. BoiUéM en a omis 
une partie, en abiege-ant & paraphiafant le lefte. Le* 
Interprètes Latins né difeitt rien lui le fens de ce mor- 
ceau, qui eft d'une obfcurité fans pareille. Ainfî on ne^ 
doit pas fc plaindre de celle de notre vcrfion $ heurcufe- 
nent «e font des id^es aflez inutiles» 

■ R 3 
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te d'addition. Quelquefois même on eiivîfage 
ks qualités féparément , d'autant que Tes accidens 
ne les fuivent pas toujours. On ne fauroit mê- 
me nier que ce qui efl ainfi, n'efi ni de la na- 
ture du Tout à qui il furvienc quelque cbofe & 
que nous nommons Corps , ni de la nature des 
chofes qui raccompagnent cohftamment, ni qu'il 
se doive point être regardé comme fubfiihnt 
par lui-même. Car il ne faut penfer cela ni des 
accidens y ni des attributs conilans; au contrai- 
re, ainfi qu'il paroit, tous les corps font des 
accidens qui n'ont point de fuite néceffaire , ni 
d'ordre naturel, & qui doivent être confîdërés 
tels que les fens fe les reptéfemem. Il faut avoir 
attention i ce principe , parce que nous ne de- 
vons pas rechercher la natufe dà tems de la mra- 
»iere dont nous recherchons les autres chofef 
'^i font dans qiielque fujet, en lés rapportant 
aux notions antécédentes que nous en avons en 
note-mêmes. On en doît parler félon TefFet mê- 
me qui nous le fptk appeller court ôu lôfig, fans 
chercher là-defTus d'autres manières dé nous ex- 
primer, coi!)ifie û elles étoient meilleures. Il 
fiœt fe fervir de celles qui font en ufage , & ne 
point dire d'autres chofes fur ce fujet, comme 
fi elles étoient fiffiiûées pai le langage ordinaire, 
ainfî que font quelques-uns. Il n'y a feulement 
^u'à prendre garde que dans ces expreffions nous 
joignions cnfemble l'idée propre du tems, & 

que 
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que nous le mefurions.. En ciFet ce n'efl; pas ici 
un fujet joù il s'agifle de démoaiftratioD,* il ne de- 
mande que dé Tattention. Par les jours, les 
nuits f & leurs parties nous joignons le tems en» 
femble. Et comme les paifions, la tranquillité , 
le mouvement & le repos que nous éprouvons, 
nous font joindre qvmlque cbofe d'aCciflentel avec 
ces fentimens,^ de même auffî lorsque nous pen(< 
fbns de nouveau à ées parties de la durée , nous 
leur donnons le nom de tems. Eptcure enfeig- 
ne la même cbofe dans fon fecûnd livre du h 
Nature & dans fon grand Abrégé, 

Il ajoute à 'ce que nous avons dit ci-devant, 
quil faut croire que leâ lïLondès ont été produits 
àe tout tems, fui vaut toutes les fortes de com« 
pofitions, femblableç à celles que nous voyons ^ 
& différentes tes unes des soitres par des change* 
m^ns qui leur font propies» fok grands, ou 
moindres, & que ^pareillement toutes chofes fe 
dîiTolvent, les unes promptement» les autres 
plus lentement, les unes & les autres pat dîver« 
fés caufe» de diiFérente EKiniere. H paroit de là 
qu*£picure £iî£oit confifler la.corruptibilité de» 
mondes dan^ le changement: de leurs parties. 

En d'autres endroits it dit qôe la terre efl: pot** 
tée par Pair' comme dans un diar. Il ajoute 
qu'on ne doit pas cxoire que les mondes ayent 
néceffâirement la même configuration. Ah 
contraire I dans fon douzième Uvre dt la N^wn 
R 4 il 
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il affirme qu'ils font différens, les uns étant fphé- 
riques, les autres ovales & d'autres autrement 
figurés , quoiqu'il ne faille pas fuppofer qu'il y 
en ait de toutes fortes de formes. Epicure ne 
croit pas que i'intini foit la caufe des diverfes 
efpeces d'animaux , parce qu'on ne fauroit dire 
dans cette fuppoiltion pourquoi telles femences 
d*animaux, de plante» & d'autres chofes fe uou- 
vent dans tel au^e , puifqu'ils reçoivent tous la 
même nourriture. Il avance les mêmes princi- 
pes fur ce qui concerne la terre. Il croit auffi 
^ue les hommes fe font beaucoup inllruits pai 
les circonflances des chofes qui les environnent 
& par la nécei&té,& que le raifoniiement, s'étant 
joint enfuite à cette inftruélion, a examiné les 
chofes plus foigneufement, faifant des décou- 
vertes phis promptes fur certaines chofes» & 
plus tardives fur d'autres ; de forte qu'il y en a 
qu'il faut placer dans dès tems fort éloignée de 
l'infini , & d'autres dans des tems moins éloig- 
nés. De là vient, dit-il, que les noms ne fu* 
rent pas d'abord impofés aux chofes à deâeia 
comme ils le font , mais que les hommes , ayant 
dans chaque pays leurs propres idées , les expri- 
mèrent par un fon articulé, convenablement i 
ces fentimcns & à ces idées; que cette articula- 
tion fe trouva même différente félon les lieux; 
qu'enfuite on convint dans chaque pays d'impo- 
fer certains noms aux chofes > afin :de les fai- 
re 
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re coûnotcre aux autres d'une manière moins 
équivoque , & de ks escprimer d'une façon 
plus abrégée ; que ces expreflîons fervirent à 
montrer des chofes, qu'on ne voyoit point, à. 
ceux qui favoient les y appliquer, & dont les 
unes doivent leur origine à la néceflîté, & les 
autres â ce qu'on a dû employer dans le discours; 
les mots' qui étcnent le plus ep ufage. 

Quant aux corps céiefles , à leurs mouve-. 
mens, leurs chaiagemens, les éclipres, le lever 
& 1q coucher du foleil , & autres phénomènes 
compris dans celte 'clafTe, on ne doit point s'ima^. 
gîner qu'ils fe faifent par le miniftère de quelque 
Etre qui les ordonne, les arrange, & qui réunit 
en lui-même la béatitude & Timmortalité. Car 
les occupations , les foucis , les colères & la joye 
ne Tympathifent point avec la félicité ; tout cela 
ne peut venir que d'infirmité , de crainte & du . 
befoin des chofes néceflàires. On ne doit pas 
croire non plus que ce foient des Natures de . 
feu, qui, jouïiTant de la félicité, fe foient accor^, 
dées à recevoir volontairement ces mouvemens. 
11 faut obferver tout cet arrangement^ de manière 
que ces fortes d'idées ne renferment rien qui pa- 
soiûê contraire à la beauté de l'arrangement,. 
cette contrariété ne pouvant que produire beau- 
coup de trouble dans nos efprîts. Âioii il faut 
penfer que ces mouvemens s'exécutent fuivant 
des Loix établies dès l'origine du monde, & que 
R 5 ce 
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ce font des mouvemens périodiques qui fe font 
lîéceflaircment. L'étude de la Nature doit être 
regardée comme defiinée à nous développer les 
caufes des principaux phénomènes, & à nous 
faire envifager les chofes céleftes fous une face 
qui contribue i notre bonheur , nous portant à 
coniidérer , pour en acquérir une meilleure con- 
noiflance , l'affinité qu'elles ont avec d^autres 
chofes y j& nous faifant obferver que. la manière 
diverfe dont fe font ces mouvemens , ou dont 
ils peuvent fe faire, pourroit encore renfermer 
d'autres différences ; mais qu'A nous fuffit de fa- 
voir que la caufe de ces mouvemens ne doit 
point être cherchée dans une Nature bienheu- 
reufe & incorruptible, qui ne faurolt renfermer 
aucun flijet de trouble. 11 ne s'agit que de pen 
fer pour concevoir que cela eft aînfi. Il faut 
dire de plus que la connoiflance des caufes du 
lever & du coucher du foleîl, des folftices,des 
éclîpfes & d'autres phénomènes femblables â 
* ceux-là , ne produit point une fcîence heureufe , 
puifque ceux» qui les connotifent, ne laiflent 
pas d'être également craintifs , quoique les uns 
ignorent de quelle nature font ces phénomènes, 
& que les autres n'en favent point les véritables 
caufes , outre que quand même ils les connoî- 
troient, ils n'en auroîent t)as moins de crain- 
te , la iimple condoiilànce à cet "égard ne 
.fuffifant pas pour bannir la teneur par rapport â 

l'ar- 
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l'anangement de ces chpfes principales. De là 
vUnt que nous trouvons plufîeurs caufes des fols- 
tlces, du coucher & du lever dû foleil, des 
éclipfesi & d'autres mouvemens pareils , tout 
comme nous en trouvons plufîeurs dans les chofes 
particulières , quoique nous ne fuppofîons pas 
que nous ne les avons point examinées avec Tat* 
tention qu'elles demandent entant qu'elles con- 
cernent notre tranquillité & notre bonheun 
rAinfî, toutes les fois que nous remarquons quel- 
que chofe de pareil parmi nous, if faut confîdé- 
rer qu'il'en eib dé même des chofes céleftes & de 
tout ce que nous ignorons, & méprifer ceux qui 
prétendent favoir qu'elles ne peuvent fe faire 
que d'une feule manière, qui ne parlent point 
des divers accidens qui nous paroiflent y arriver, 
à caufe de l'élotgnement où nous en fommes , & 
qui ne fa vent pas même dire dans quel afpedl les 
phénomènes céleftes ne doivent pas nous effrayer, 
£n effet, fi nous croyons que ces phénomènes, 
fe faifant d'une certaine manière , ne doivent 
pas nous troubler, ils ne devront pas non plus 
nous caufer de l'inquiétude dans la fuppofîtion 
qu'ils peuvent fe faire de prufîeurs autres manières. 
Après cela, il faut abfolument attribuer la 
principale caufe des agitations de l'efprit des 
hommes à ce qu*ils cioyent qu'il y a des chofes 
faeureufes & incorruptibles , & qu^en même tenu 
ils ont des volontés contraires à cette croyapce , 
R 6 qu'ils 
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qu'ils fuppofeQt des caufes oppofées â ces bteosâ: 
agiflënt direébement contre ces principes, fur-tout 
en ce qu'ils croycnt des peines éternelles fur la foi 
des fables , foie qu'ils s'afIDIrenc qu'ils ont quel- 
que chofe i craindre dans la mort, comme fi 
l'ame continuoit à exifler après la deifaruâion du 
corps, foit que n'admettant point ces idées, ils 
s'imaginent qu'ils fouffriroot quelque autre chofe 
par une perfuafion déraifonnable de l'ame , qui 
fait que ceux, qui ne défkiiflent point ce fiijet - 
de crainte , font aulfi ttonbf é9 que d'autres qui 
le croyent vainement. L'exemption de trouble 
con fifte à fe préferver de ces opinions, & à 
conferver l'idée des chofes principales & uni ver- 
fellement reconnues. Âuffî il faut en tout avoir 
égard à ce qui eft aétuellement & aux fens , â 
tous en commun pour des chofes communes , â 
chacun en particulier pour des chofes particuliè- 
res, & en général à Tufôge de quelque caradere 
de vérité que ce foit. Si on prend garde i 
tout cela, on s'appercevra d'où viennent le trou- 
ble & la crainte qu'on reflènt, & chi s'en déli« 
vrera, foit qu'il s'agiiTe des chofes céleftes, ou 
des autres fujets qui épouvantent les hommes, 
& dont on faura rendre raifon. Voilà , Hé- 
rodote, ce que nous avons réduit en abrégé fui 
la nature de l'Univers. Si ces confidératîons 
font efficaces & qu'on ait foin de les retenir, je 
«rois que quand même on ne fr'appliqueroit pas è 

tOU' 
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toutes lés parties de cette étude, on ne laiflera 
pas de furpafler le refte des hommes en force 
ë'erprit; car tel parviendra luî-même à pluiîeurt 
vérités particulières en fuivant cette route gêné- 
Taie que nous traçons , & s'il fe les imprime 
dans refprît, elks l'aideront toujours dans Tôdca' 
lion. Ces confidérationfr font auffi telies^, que 
ceux^ qui: ont déjà fait des pi-ogrès dans l'étude 
particulière de la Nàtufe, pourront en porter 
plus loin la connoîlTance générale, & que ceux, 
qui ne font pas confommés dans cette fcience, 
ou qui s*y font adonnés fans Taide d'un Maître,- 
ne laiflTeront pas , en repalTant ce cours de véri- 
tés principales, travailler efficacement à la tran*- 
quillité de leur efprit» 

Telle eft la lettre d'Epîcure fur la Phyiîquer 
Toici Tautre, qui roule fur les phénomènes ce* 
teûes^r 

Epicure à Pytbccles» Joye. 

Cléon m*a apporté votre lettre, dans lagiielltf 
vous Continuez à me témoigner une amitié qui 
Tépeînd à celle que j'ai pour vous. Vous y rai- 
fonnez auflî fort - bien dfes idées qui contribuent 
a rendre la vie heureufe, & vous me demandez 
fur. les phénomènes çélefteô un fyftâme abrégé 
que \jpus puiffiez retenir facilement, parce que 
ce que- j'gi écrit là-deflus d^s d*autres ouvrages 
a 7 efl 
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eft difficile à retenir y gua&d même , dites-vous, 
eu les porteroît toujours fur foi. Je coofens à 
votre demande avec plaifir^ & fonde fur vous 
de grandes efperances; Ayant donc achevé mes 
autres ouvrages» j*aî compofé le traité que vous 
fbuhaitez, & qui pourra éue utile à beaucoup 
d^autres, principalement à ceux qui font novices 
dans rétude de la Nature, & à ceux qui font 
embarraflés dans les foins que leur donnent d'au* 
ttes occupations. Recevez-le , apprencz-Ie & 
étudiez-le conjoînten^ent avec les çbofes que 
j'ai écrites en abrégé à Hérodote. 

Premièrement il faut favoir que la fin , qu'on 
doit fe propofer dans l'étude des phénomènes 
céleilesy confîdérés dans leur connexion, ou 
féparément, eft dé confetver notre efprit exeînpt 
dé trouble, & d'avoir de fermes perfuafipns; ce 
qui eft auifî la fin qu*on doit fe propofer dans 
les autres études. Il ne faut pas vouloir forcer 
rimpoilîble , ni appliquer à tout les mêmes prin- 
cipes , foit dans les chofes que nous avons trai- 
tées^en parlant de la conduite de la vie, foit 
dans celles qui concernent l'explication de la 
Nature, comme, par exemple, ces principes 
que l'Univers efl compofé de corps & d'une na • 
ture impalpable , que les élemens font dès atô-» 
mes & autres pareilles , qui font les feaks qu'oti 
paiffe lier avec les chofes qui tombent Avis les 
fens. Il nVn eft pas de même des phénomè- 
nes 
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lies céleftes, qui naiffent de plufieurs caufes qui 
s'accordent également avec le jugement des fens. 
Car il ne s'agit point de faire de nouvelles pro-» 
pofitions, ni de pofer des règles pour Tétude de 
la Nature; 41 faut l'étudier en fuivant les phéno- 
mènes, &cen'eftpas de doftrines particulière^^ 
& de vaine gloire que nous avons befoin dand 
la vie, mais de ce qui peut nous la faire pafîfer 
fans trouble. Tout s'opère conftamment dans^ 
les phénomènes céleftes- de plufieurs liianîeres,, 
dont on peut également accorder l'explication 
avec ce qui nous en paroît par le jugement des 
fens , pourvu jqu'on renonce , comme on le doit , 
à des. principes qui ne font fondés que fur des 
vraifemblances. Et C quelqu'un, en rejettant 
une chofe, en exclut une autre qui s'accorde- 
également avec les phénomènes , il eft éi^ident 
qu'il [s'écarte de la vraye étude de la Nature & 
qu*il donne dans les fables. Il faut recevoir 
auflî, pour fignes des chofes céleftes, quelques-* 
unes de celles que nous voyons & dont nous 
pouvons examiner la nature,* ce que nous ne 
pouvons faire par rapport aux chofès céleftes , 
que nous voyons, ne peuvent pas fe faire de 
plufieurs manières différentes. Il faut prendre 
garde à chaque phénomène, & divîfer les idées 
qu'il réunît, les chofes, que nous voyons, ne 
pouvant ffervir de preuve qu'ils ne s'opèrent pas 
de plufieurs manières différentes. 

On 
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On comprend dans la notion du monde tout 
x:t qu'embralTe le contour du ciel, favoir les af-. 
très , la terre & toutes les chofes viflbles. 
C'eft une partie détachée de Tinfini , & terminée 
par une extrémité, dont reffence eft ou lare 
ou denfe, & qui, venant à fe diffoudre, en- 
traînera la diflblution de tout ce qu'elle contient, 
foit que cette matière, qui limite le monde, 
foit en mouvement, ou en repos-, & que fa figu- 
re foit ronde, tristagulaire ou' telle autre. Car 
cette configuration peut être fort différente, n'y 
ayant rien dans les chofes vifibles qui forme de 
difficulté à ce qu'il y ait un monde borné d'une 
manière qui ne nous foît pas compréhenfible» 
Et on peut concevoir par la penfée que le nom- 
bre de ces mondes eft Infini, & qu'il s'en peut 
faire un tel que je dis , foit dans le monde mê- 
me, foit dans l'efpace qui eft entre les mondes^^ 
par où il faut entendre un lieu parfaitement vui- 
de, & non, comme le veulent quelques Au-. 
leurs, un gfand efpacc, fort pur, où il n'y a 
point de vuide. . Us. prétendent qu'il y a des 
femences qui fe féparent d'un ou de plufieurs 
mondes , ou des efpaces qui font entre-deux, 
lesquelles s'augmentent peu à peu, fe forment, 
changent de place félon que cela fe rencontre, 
& reçoivent une nourriture convenable qui les 
perfedlionne & leur donne une confîftence , pro« 
poitionnée i^ la force des fondemens qui les re- 

çoi- 
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çoîvent. Mais ce n'eft poiût tkffez qu'il fe fafle 
un aflfemblage , & que cet amas foit accompagné 
d'un mouvement de tourbillon dans le vuide oik 
l'on peufe qu'un tçl monde fe forme néceffaire- 
ment , ni qu'il prenne des accroUTemens jurqu'à 
ce qu'il vienne à rencontrer un autre monde^ 
comme dit un de ces Philpfophes qui paiTent- 
pour PhyficieiisV car cela répugne aux phéno-. 
menesi . 

Le foleil, la lune & les autres aftres, n*âyan& 
point été faits pour exifter féparément (i) , ont 
été enfuite compris dans raflemblage du monde 
entier. Pareillement la terre, la mef-& toute» 
les efpeces d'animaux^ après avoir d'abord reçuk 
leur forme,, fe font augmentés par des accroilTe^ 
mens à l'aide des mouvemens circulaires d'autres* 
çhofes compofées de parties fort menues, foit 
d'air, foit de feu, ou de tous les deux enfem-. 
ble ; du moins les' fens^ nous le.perfuadent 
ainfî. 

Quant i- la grandeur du foleil & à celle de 
tous les aftres- en général, ellt^eft telle qu'elle 
nous parolt, enfeigne Epicure dans fon livre on- 
zième fur la Nature y ok il dit que (i l'éloigné* 
ment ôte quelque chofe à la grandeur do^ 
foleil , il doit encore perdre beaucoup plus^ 
de fa couleur. Nulle dUlance ne 1\U convenoît 

mieux 
(i) Yo/n M»4^ 
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mieux que celle où H eft , * & relativement â 
fa grandeur naturelle, foit qu'on le conçoive 
plus grand , ou un peu plus petit qu'il ne 
femble être, ou tel qu'il nous parolt. D'ailleurs 
on peut appliquer à cela que la grandeur appa- 
rente des feux , que nous voyons dans l'éloigne- 
ment, ne diflPére pas beaucoup de leur grandeur 
réelle. On fe tirera aifément des difficultés qu'il 
peut y avoir fur- ce fujet, fi on n'admet que ce 
qui eit évident par Jes fens , comme je l'ai mon. 
Iré dans mes ouvrages fur la Nature» 

Le lever & le coucher du fôleil, de Ta lune 
ft des autres aftres peuvent venir de ce qu^ils' 
s'allument & s'éteignent fi^lon la pofiêfdtt 64 iis^ 
Ibnt. Ces phénomènes peuvent aufli âvôir d'au- 
très caufes , conformément à ce qui a été dit cl- 
ieflus , & H n*y a rien dans les ap^ences qut 
empêche <rette fuppofùion d'avoir Heu; Peut- 
être ne font-ils qu'apparoître fur la- terre, & 
qu'enfuîte ils font couverts de manière qu'on ne 
peut piris les appereevoîr. Cette râifon n*eft 
^as non plus contredite par lès apparences. 

Les mouvemens des aftres peuvent venir, Ott 
de ce que le ciel, en tournait j lei efitraine avec 
lui , ou bien on peut fuppofér que le ciel étant 
eh repos , les aftres tournent par une néeefflté 
à laquelle ils ont été fournis dès la^ naiCTance du 
ttônde , & qui les fait partir de l'Orient. Il fe 
peut aufli que la chaleur du feu« qm leur.fert de 

nouf- 
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nourrîture, les attire toujours en avant, comme 
dans une efpece de pâturage. Gn peut croire 
que le foleil & la lune changent de route par 
l'obliquité que le ciel contraéle néceflalrement en 
certains tems, ou par la réfiftance de l'air, ou 
par PeflFet d'une matière qui les accompagne tou- 
jours, & dont une partie s'enflamme, & l'autre 
point; ou même on peut fuppofer que ce mou- 
vement a été donné dès le commencement à' ces 
aftres, afin qu'ils pùflent fe mouvoir cîrculaire- 
ment. Toutes ces fuppofîtions , & celles qui y 
font conformes, peuvent également avoir lieu, 
& dans ce que nous^ voyons dâlrement. il n'y a 
rien qui y^ fôit contraire. Il faut feulement aVôîrr 
égard à ce qui eft poffible , pour pouvoir l'ap- 
pliquer aux chofes qu'on apperçoit d'une manière; 
qui y foit conforme, & ne point craindre lés- 
Bas fyftêmes des Aftrologues. ' 

Le déclin & le renouvellement de la lune peu^ 
vent arriver par lé changement de fa fituatîon,- 
ou par des formes que prend l'air, ou par quelque - 
chofe qui la couvre, ou de toute autre manière 
que nous pourrons nous imaginer , en comparant 
avec ce phénomène les chofes qui fe font à no- 
tre vue, & qui ont quelque rapport avec lui, k' 
moins que quelqu'un ne foit là-deflTus fl content 
d'un feul principe, qu'il rejette tous les autres, - 
fans faire attention à ce que l'homme peut par- 
venir i connoître & à ce qui furpafle fa connoîf- 

fan« 
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(ance , non plus qu'à la raîfon qui lui fdc re« 
ch^rchet des chofes qull ne fauroit approfondir. 
Il fe peut aufH que la lune tire fa lumière d'elle- 
même , il fe peut encore qu'elle l'emprunte du 
foleil , tout comme parmi nous il y a des chofes 
qui (i) ont leurs propriétés d'elles mêmes , & 
d'autres qui ne les ont que par communication. 
Rien n'empêche qu'on ne fuppofe cela dans les» 
phénomènes céleiles, fi on fe fouvient qu'ils peu- 
vent fe faire de plufîeurs manières différentes ,. fi 
on refléchit aux hypothefes & aux diverfes eau- 
fes qu'appuyé ce principe » & fi on a foin d'évi« 
ter les faufies conféquences & les faux fyllême» 
qui peuvent conduire à expliquer ces phéaonie- 
nés d'une feule manière. 

L'apparence <le vifage > qu'on voit dans la 
lune, peut venir, ou des changemens qui arri- 
vent dans fes parties , ou de quelque chofe qui 
les couvre, & en général cela peut provenir de 
toutes les manières dont fe font des phénomènes 
femblables qui ont lieu parmi nous. Il n'eft pas 
befoin d'ajouter qu'il faut fuivre la tnême métho- 
de-dans ce qui regarde tous les phénomènes ce- 
lefles; car fi on établît, par rapport à quelques- 
uns , des principes qui combattent ceux que nous 
voyons être vrais, jamais on ne jouira d'une con- 

noif« 

(i) D'autres ^traduifcnt: Des chofes qui tîwnt leur lu- 
mière d'elles-mêmes, fie des chofes qui n'en ont qu'une cxti- 
^nintcc. 
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noiffance propre à tranquillifer refprîc. 

Quant aux éclipfes de foleil & de lune , ont 
peut croire que des aftres s'éteignent d'une ma- 
niere pareille à ce qui fe voit parmi nous, ou 
parce qu'il fe rencontre quelque chofe qui 
les . couvre , foit la terre , foit le ciel , 
ou quelque autre cqrps pareil. Il faut ainiî 
comparer entre elles les manières dont une cho- 
fe peut naturellement fe faire , ^ avoir égard à 
ce qu'il n'eft pas impojQîble qu'il fe faffe des com- 
pofîtions de certains corps. Epicure , . dans fon 
douzième livre fur la Nature , dit que le foleil 
s'éclipfe par Ponibre que lui fait la lune, & ja 
lune par celle que lui fait la terre ; état dont ces 
aftres fe retirent enfuite. Tel eft auffi le fenti- 
ment de Diogene rEpicurien dans le premier li- 
vre de fes Opinions Cboifies, Il faut ajouter à ce- 
la que ces phénomènes arrivent dans des tems 
marqués & réguliers , tout comme certaines chô^ 
fes qui fe font communément parmi nous, & ne 
point admettre en ceci le concours d'une Na- 
ture divine, qu'il faut fuppofer exempte de cette 
occupation , & jouïflant* de toute forte de bon- 
heur.* Si on ne s'en tient à ces règles , toute 
la fcience des chofes céleftes dégénérera en vai- 
ne difpute, comme il eft arrivé à quelques-uns, 
ijui , n'ayant pas faifî le principe de la pofljfbi- 
lîté , font tombés dans la vaine opinion que ces 
phénomènes ne peuvent fe faire que pv ynp 
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feule, voye, & ont rejette toutes les autres ma- 
jflieres dont ils peuvent s'exécuter,, adoptant des 
idées qu'ils ne peuvent concevoir clairement , & 
ne faifant pas attention aux chofes que l*on voit, 
afin de s'en fervir comme de lignes pour connoî- 
tre les autres (i). 

La différente longueur des jours î& des nuits 
doit s'attribuer à ce que le foleil pafle plus 
promptement ou plus lentement fur la terre , ou 
à ce qu'il y a des lieux plus ou moins éloignés 
du foleil , ou des endroits plus bornés que d'au- 
tres , tout comme nous voyons parmi nous des 
jchofes qui s'exécutent avec plus de vitefle, & 
d'autres avec plus de lenteur ; raifonnement 
^u'on peut appliquer par conformité à ce qui fe 
fait dans les phénomènes céleftes. Ceux, dont 
l'opinion eft que cela ne peut fe faire que d'une 
feule manière, contiedifent les phénomènes & 
perdent de vue les chofes que les hommes peu- 
vent connottre^ 

Les pronoflics, qu'annoncent les aftres, naiC- 
icnt, ou des accidens des faifons, comme ceux 
que nous voyons arriver aux animaux , ou d'au- 
tres caufes , comme peuvent .être les chan§emens 

de 

(i) Noos devons ^veitîr ceux qui ttouveront une 
grande ditfî^ience entre cette tradu^ion & celle dé fi«t» 
leAM , que cet Auteur paroît avoir fuivi les idées de Gaf" 
ftndus , qui dl violemment critiqué par les autres Imci- 
pictes. 
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de Taîr. Ni Tune, ni Tautre de ces fuppofkion« 
n'eft contraire aux phénomènes ; mais à quelle 
caufe pxécife il faut s'arrêter^ c'eft ce que noHS 
ne favons point. 

Les nuées peuvent Te former, ou par des af- 
femblages d*aîr, prejQTés les uns contre les autres, 
ou par les fecoulTes des vents, ou par des atomes 
qui s'accrochent & font propres à produire cet 
effet, ou par des amas d'exhateifons qui partenj^ 
de la terre & de la mer, ou enfin de plufîeurs 
autres manières femblables que k raifon nous 
diâ:e. Ces nuées, foit par la preffion qu'el- 
les fouffrenjt , foit par les changemens qu'ellcf 
éprouventjpeuvent fe tourner en eau, ou en vents, 
félon qu'41 y a po.ur cela de^ matières amenées 
4e lieux convenables, agitées dans Tair, & en- 
tretenues par des aflemblages propres à produira 
de femblables tf^ets. 

Les tonnerres peuvent être oceafionnés, ou par 
jà(ùs vents renfermés dans les cavités des nuées, 
comme il en eft de nos vafes pleips d'eau bouil- 
lante, ou par le bruit du feu fpiritueux qu'elles 
XQntîennenjt, ou par les ruptures & les fépara- 
itionS' qui leyr arrivent, jou par leur cboc & Té- 
clat avec lequel elles fe rompent, après avoir 
acquis une confiftençe cryftaline. Et en géné- 
ral les phénomènes, que nous pouvons obfer- 
yer, nous conduifent à penfer que celui-là peut 
s'operey d^ plîifi^»rs maoi^X<?s différentes. 

Les 
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Les éclairs fe font auffi diverfement par le 
-choc y ou par la collifîon des nuées, qui produit 
-cette difpofîtion laquelle engendre Iç feu , ou 
par l'ouverture des nuées faîte par des corps fpî- 
ritueux qui forment l'éclair, ou parce que les 
•nuages pouffent au dehors le feu qu'ils contîeir- 
-nent, foit par leur preflîon réciproque, foit par 
celle des vents , ou par la lumière qui fort des 
aftres , & qui enfuite, renvoyée par le mouvement 
des nuées & des vents , tombe au travers des 
-nues , ou par la lumière exténuée qui s*élance 
«Yes^iuées, ou parce que c'eft le feu qui les af- 
femble & caufe les tonnerres. H peut de même 
produire lies éclairs par fon mouvement, ou par 
41nâammation des vents, faite iCulvant leur direc 
tion^ la violence avec laquelle ils enveloppent 
<out. Les éclairs peuvent auili fe faire lorsque les 
vents viennent 'à rompre les nuées & détachent des 
at6mes,dont la chute excite le feu & forme l'éclair. 
On pourra facilement trouver plufîeurs autres ex* 
plications de cepfaénomene,iS on prend garde ^ux 
chofcs femblables qui arrivent fous nos yeux. 

A^ reftè l'éclair précède le tonnerre, parce 
qu'il fort de la nue fîtôt que le vent s'y intro- 
duit, lequel, fe trouvant enfuite renfermé, caufe 
le bruit que nous entendons , outre que quand 
tous les deux viennent à s'enflammer, l'éclair 
parvient plutôt jufqu'i nous, & eft fuivi du ton- 
nerre, comme il arrive dans certaines chofes que 

nous 
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nous voyons de loin, & qui rendent un fom 

La foudre peut réfulter d'un grand afiemblage 

de vents , de leurs chocs , de leur inflammation 

& de leur violente chute fur la terre, princîpa* 

iement fur les montagnes , où les foudres fe re« 

marquent le plus , ou par les ruptures qui (e font 

fuççeilivement dans des lieux épais & remplis de 

nuées, & qui fe trouvent enveloppées par ce 

feu qui s'échappe. Ceft ainfî que le tonnerre 

peut encore fe former par un grand amas de feu, 

mâle d'un vent violent qui rompt les nuées dont 

la réciproque empêche qu'il ne continue fon cours» 

Les foudres peuvent auilî fe faire de plulieurs 

autres manières, pourvu qu'on ne s'attache point 

aux fables. On les évitera, fi on examine les 

chofes que l'on voit, pour en tirer des conclu- 

fions par rapport à celles qu'on ne voit pas (i). 

Les tourbillons de feu peuvent être probable* 

ment produits , ou par des nuées qu'un grand 

vent chaiïe diverfement fur la terre , ou par 

pluiieurs vents joints à une nuée qu'un autre 

vent extérieur poufTe de côté , ou par un mouve« 

ment circulaire du vent qui fe trouve preflë par 

l'air qui efl: au-deflus de lui, & qui l'empêche de 

trouver Tiflue qu'il lui faut. Ce tourbillon, 

tombant fur la terre, y occafionue un mouve» 

ment 

(i ) Cette manieie de pailei iignifîe toujours dans ce 
lÎTic fi des chofis , ^ui fi font fur U terrt , «a tfTi du <#*• 
féqntncts put réffm âUM fhintnmts eiltfitt^ 

Tome U. S 
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neDt en roïid, l'effet étant pareil au mouvement 
du vent qui en eft la caufe, & lorsqu'il fe jette 
fur la mer il y produit des toumemens« 

Les tremblemens de Terre peuvent être eau- 
fés, ou par un vent, renfermé dans la terre, 
qui en agite (i) continuellement les moindres 
parties par oii il la difpofe à un ébranlement, à' 
quoi fe joint l'air extérieur qui s'infinue dans la 
Tene ; ou bien ils viennent de l'air que les 
vents comprimés pouflent dans les cavités de la 
terre, comme dans des efpeces de cavernes. Sui- 
vant le cours que prend ce mouvement , les 
tremblemens de terre peuvent suffi aniver par la 
chute de certaines parties de la terre, qui, quel- 
quefois renvoyées , rencontrent des endroits 
trop condenfés« Ces mouvemens peuvent suffi 
fe faire de plufieurs autres manières. 

Les vents fe forment dans des tems réguliers 
par un ai&mblage infeniîble de matières qui 
viennent à fe réunir d'ailleurs , comme quand il 
fe fait un grand amas d'eau. Au refte les vents 
font foibles lorsqu'ils tombent en petit nombre 
dans plufieurs cavités où ils fe diflribuent. 
. La grêle fe fait lorsque les parties, qi^î la 
compofent, viennent i fe fixer fortement, Quel- 
quefois de. tous côtés par le^ vents qui les envi- 
ronnent & les partagent, quelquefois moins for- 
tement à çaufe de quelques parties d'eau 

qui 
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qui les féparent & les éloignent en même tems 
Tune de l'autre. Elle peut fe former auflî par 
un brifement qui la rompt en diverfes parties, 
qui viennent à fe fixer par leur aflemblage. La 
rondeuf de fa circonférence vient de ce que fes 
extrémités fe fondent de toutes parts pendant 
qu'elle fe fixe , & de ce que fes parties font 
également preflëes par Teau , ou par Tair qui le« 
environne. 

- On peut fuppofer que la neige fe forme par le 
moyen d'une eau fubtile qui découle des nuées 
par des ouvertures qui lui font proportionnées , 
jointe à une prefSon des nuées qui font difpo« 
fées à produire cette eau & au vent qui la dif- 
perfe. Enfuite coulant de cette manière , elle 
fe fixe par le grand froid qu'elle rencontre au 
bas des nues ; ou bien cette congélation fe fait 
dans des nuées qui font également peu conden* 
fées , & qui par leur collifion froiiïent ces par- 
ties les unes contre les autres auflî bien qu'avec 
celles d'eau qui s'y trouvent jointes, & qui, en 
les éloignant, produifent la grêle; effet qui arri« 
ve principalement dans l'air. Cet aflemblage de 
parties, qui forment la neige peut auflî provenir 
du froiflement de quelques nuées qui ont acquis 
un certain degré de congélation, quoique d'ail* 
leurs la neige puiflè fe faire de plus d'une autre 
manière. 

Le rofée vient d'un concours de parties de 
S a l'air 
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On comprend dans la notion du monde tout 
f:e qu'embrafîe le contour du ciel, favoir les af-. 
très , la terre & toutes les chofes viflbles. 
C'eft une partie détachée de rinfîni , & terminée 
par une extrémité, dont TeiTence eft ou rare 
ou denfe, & qui, venant à fe diffoudre, en- 
traînera la diffolution de tout ce qu'elle contient, 
foit que cette matière , qui limite le monde , 
foit en- mouvement, ou en repos-, & que fa figu- 
re foit ronde, trisfngulaire ou' telle autre. Car 
cette configuration peut être fort différente, n'7 
ayant rien dans les chofes vifîbles qui forme de 
difficulté à ce qu'il y ait un monde borné d*une 
manière qui ne nous foit pas compréhenflble* 
Et on peut concevoir par la penfée que le nom* 
bre de ces mondes ed: infini, & qu'il s'en peut 
faire un tel que je dis , foit dans le monde mê« 
me, foit dans Tefpace qui eft entre les mondes ^ 
par où il faut entendre un lieu parfaitement vui- 
de, & non, comme le veulent quelques Âu«. 
teurs, un gfand efpace, fort pur, où 11 n'y a 
point de vuide. . Ils. prétendent qu'il y a des 
femences qui ,fe féparent d'un ou de plufieurs 
mondes , ou des efpace& qui font entre-deux, 
lesquelles s'augmentent peu à peu, fe forment, 
changent de place félon que cela fe rencontre, 
& reçoivent une nourriture convenable qui les 
perfeftionne & leur donne une confîftence , pro» 
portionnée i^ la force des fondemens qui les re- 
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çoivent. Mais ce n'eft point aflez qu'il fe fafle 
un aflTemblage , & que cet amas folt accompagné 
d'un mouvement de tourbillon dans le vuide ob^^ 
Ton peufe qu'un tpl monde fe forme néceffaire- 
raent, ni qu'il prenne des accroiiTemens jufqu'i 
ce qu'il vienne à rencontrer un autre monde^ 
comme dit Un de ces Philpfophes qui paiïent- 
pour PbyficiensV car cela répugne aux phéno*. 
BieneSi , 

Le foleil , la lune & les autres aftres , n'ayant* 
point été faits pour exifter féparément (i) , ont 
été enfuite compris dans l'aiTemblage du monde 
entier. Pareillement la terre, la mej^& toute» 
les efpeces d'animaux^ après avoir d'abord reçu^^ 
leur forme,. f« font augmentés par des accroifle^ 
mens à l'aide des mouvemens circulaires d'autres- 
chofes compofées de parties fort menues, foifr 
d'air, foit de feu, ou de tous les deux enfem-, 
ble ; du moins les* fens nous le.perfuadenfr 
ainfi. 

Quant à< la grandeur du foleil & à- celle de- 
tous les aftres en général, ell» eft telle qu'elle 
nous paroit, enfeigne Epicure dans fon livre on- 
zième fur la Nature, où il dit que fi l'éloigné* 
ment ôte quelque chofe à la grandeur dw 
foleil , il doit encore perdre beaucoup plua^ 
de fa couleur. Nulle diftance ne l}fl convenoit 

mieux 
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mieux que celle où il eft , ' & relativement à 
fa grandeur naturelle, foît qu*on le conçoive 
plus grand , ou un peu plus petit qu'il ne 
fiemble être, ou tel qu'il nous parott. D'ailleurs 
on peut appliquer à ceh que la grandeur appa- 
rente des feux , que nous voyons dans l'éloigne- 
ment, ne diffère pas beaucoup de leur grandeur 
réelle. On fe tirera aifément des difficultés qu'il 
peut y avoir fur- ce fujet, fi on n'admet que ce 
qui eft évident par Jes fens , comme je l'ai mon. 
Iré dans mes ouvrages fur la Nature. 

Le lever & le coucher du fôleil, de fa lune 
& des autres aftres peuvent venir de ce qu'ils^ 
fr'allumént & s'éteignent fdon la pofifion b& ils^ 
ft>nt. Ces phénomènes peuvent aufli avoir d'au» 
très caufes, Conformément à ce qui a été dic cl- 
deflus , él: f! n'y a rîen dans les ap^ences qt*f 
empêche -cette fuppofitîon d'avoir Heu; Peut- 
être ne font-ils qu'apparoître fur kt- terr^, & 
qu'enfuite ils font couverts de manière qu'on ne 
peut pitis les appereevoir. Cette raifon n'efl: 
pas non plus contredite par lès apparentes. 

Les mouvemens des aftres peuvent venir, ùu 
de ce que le ciel, en tournait ^ lei efitraine avec 
lu! , ou bien on peut fuppofer que le ciel ét^nt 
eh repos, les aftres tournent par une nécefflté 
à laquelle ils ont été fournis dès la^ naiflTance du 
monde , & qui les fait partir de l'Orient. Il fe 
peut aufn que la chaleur du feu, qui leur f«rt de 

nour- 
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nourriture, les attire toujours en avant, comme 
dans une efpece dé pâturage. Gn peut croire 
que le foleil & la lune changent de route par 
Tobliquité que le ciel contraéle néceflalrement en 
certains tems , ou par la réflftance de Pair , ou 
par TefiFet d'une matière qui les accompagne tou- 
jours, & dont une partie s'enflamme, & l'autre 
point ; ou même on peut fappofer que ce mou- 
vement a été donné dès le commencement à' ces 
aftres, afin qu'ils pùflent fe mouvoir cîrculaire- 
ment. Toutes ces fuppofîtîons , & celles qui y 
font conforxnes, peuvent également avoir lieu, 
& dans ce qtie nous^ voyons dairement- il n'y a 
rîen qui y^ foit contraire. Il faut feulement avôfri' 
égard à ce qui eft poffible , pour pouvoir l'ap- 
pliquer aux-chofes qu'on apperçoit d'une manière: 
qui y foit conforme, & ne point craindre lés* 
Bas fyftêmes des Aftrologues. * 

Le déclin & le renouvellement de la lune peu- 
vent arriver parlé changement de fa fituatîon,- 
ou par des formes que prend l'air, ou par quelque • 
chofe qui la couvre, ou de toute autre manière 
que nous pourrons nous imaginer , en comparant 
avec ce phénomène les chofes qui fe font à no- 
tre vue, & qui ont quelque rapport aVec lui, à' 
moins que quelqu'un ne foit làdeflTus fl content 
d'un feul principe, qu'il rejette tous les autres,, 
fans faire attention à ce que l'homme peut par- 
venir i connoître & à ce qui furpafle fa connoîf- 

fan« 
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(ance , non plus qu'à la raîfon qui lui f:ric re« 
chercher des chofes qu'il ne fauroit approfondir. 
II fe peut aufli que la lune tire fa lumière d'elle- 
même , 11 fe peut encore qu'elle l'emprunte du 
foleil , tout comme parmi nous il y a des chofes 
qui (i) ont leurs propriétés d'elles mêmes, & 
d'autres qui ne ks ont que par communication. 
Rien n'empêche qu'en ne TuppoTe cela dans les 
phénomènes céleftes, (i on fe fouvient qu'ils peu- 
vent fe faire de plufieurs manières différentes,- fi 
on refléchit aux hypothefes & aux diverfes eau- 
les qu'appuyé ce principe » & fi on a foin d'évi- 
ter les faufies conféquences & les faux fyllême» 
qui peuvent conduire à expliquer ces phénomè- 
nes d'une feule manière. 

L'apparence <le vifage , qu'on voit dans la 
lune, peut venir, ou des changemens qui arri- 
vent dans fes parties , ou de quelque chofe qui 
les couvre, & en général cela peut provenir de 
toutes les manières dont fe font des phénomènes 
{emblables qui ont lieu parmi nous. Il n'eft pas 
befoin d'ajouter qu'il faut fuivre la tnême métho- 
de-dans ce qui regarde tous les phénomènes ce- 
lelles; car fi on établit, par rapport à quelques- 
uns , des principes qui combattent ceux que nous 
voyons être vrais, jamais on ne jouira d'une con- 

noif- 

(i) D'autres ^traduifcnt: Des chofes qui tiient leur lu- 
mière d'elles-mcmcs, fie des chofes qui n'en ont qu'une cm- 
^nintcc. 
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lîoiffance propre à tranquillifer refpric. 

Quant aux éclipfes de foleil & de lune , on 
peut croire que des aftres s'éteignent d*une ma- 
niere pareille à ce qui fe voit parmi nous, ou 
parce qu'il fe rencontre quelque chofe qui 
les . couvre , foit la terre , foît le ciel , 
ou quelque autre corps pareil. Il faut ainfî 
comparer entre elles les manières dont une cho- 
fe peut naturellement fe faire , & avoir égard à 
ce qu'il n'eft pas impoffible qu'il fé fafle des com- 
pofîtîons de certains corps, Epîcure , . dans fon 
douzième livre fur la Nature , dit que le foleil 
s'éclipfe par Pombre que lui fait la lune, & ja 
lune par ceHe que lui fait la terre ; état dont ces 
aftres fe retirent enfuite. Tel eft auflî le fenti- 
ment de Diogene rEpkurien dans le premier li- 
vre de fes Opinions Cboijîes. Il faut ajouter à ce- 
la que ces phénomènes arrivent dans des tems 
marqués & réguliers , tout comme certaines cho^- 
fes qui fe font communément parmi nous, & ne 
point admettre en ceci le concours d'une Na« 
ture divine^ qu'il faut fuppofer exempte de cette 
occupation , & jouïflTant* de toute forte de bon- 
heur.* Si on ne s'en tient à ces règles, toute 
la fcience des chofes céleftes dégénérera en vai- 
ne difpute, comme il eft arrivé à quelques-uns, 
.qui , n'ayant pas faifî le principe de la poltibi- 
lité , font tombés dans la vaine opinion que ces 
phénomènes ne peuvent fe faire que pv unp 

fei|- 
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douleur. Il évitera d'avoir commerce avec toU' 
te femme, dont Tufage eft prohibé par les Lobr, 
feion ce qu'en dit Diogene dans.fon jibrégi dei 
Préceptes Moraux d*Epicure. 

11 ne fera point aflez cruel pour accabler fet 
efclaves de grands tourmens; loin de-li, il aura 
pitié de leur condition , & pardonnera volontiers 
à quiconque mérite de Tindulgence en coniidëra- 
Cion de fa probité. Il fera infenfîble aux aiguil- 
lons de l'amour, lequel, dit Diegene Liv. XÏL 
n'eft point envoyé du ciel fur la terre. Les plal- 
firs de Gette paf&on ne furent jamais utiles; au 
contraire on eft trop heureux lorsqu'ils n*entraî- 
nent point après eux des fuites qu'on auroît fujet 
de déplorer. Le Sage ne s'embarraflera nulle- 
ment de fa fépulture & ne s'appliquera point à 
TArt de bien dire. Il pourra,^ au fentiment 
d'Epicure dans fes Doutes & dans fes livres de 
la Nature 9 fe marier & procréer des enfans par 
confolation de fe voir renaître dans fa poftérité» 
Néanmoins il arrive dans la vie des circonftances 
qui peuvent difpenfer le Sage d'un pareil engage- 
ment , & lui en infpirer le dégoût. Epicure 
dans fon Banquet^ lui défend de conferver la 
rancune dans l'excès du vin , & dans fon premier 
livre de la Conduite de la Fie, il lui donne 
l'exclufion en ce qui regarde le maniment des 
affaires de la République. Il n'alpirera point 
i la Tyrannie , 11 n'imitera pas les Cyni- 
ques 
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quel dans leur flacon de vivre, ni ne s'abaiOTera 
jufqu'à mandier fes befoins , dit encore Epi- 
cure dans foQ deuxième livre de la Ctmduite 
delà vie. Quoiqu'il perde la vue, ajoute-t-il dans 
cet Ouvrage, il continuera de vivre fans regret. Il 
convient pourtant avec Diogcne dans le Livre V. 
Des fes Opinions choifies que le Sage peut s'attriller 
en certaines occafîons. If peut auiO arriver qu'il foit 
appelle en jugement. Il laifTera à la pollérité des 
productions de fon génie; mais il s'abfliendra de 
compofer des panégyriques. Il amaiTera du 
bien fans attachement, pourvoira à Tavenir fans 
avarice , & fe préparera i repoulTer courageufe- 
ment les afiàuts de la fortune. Il ne contractera 
aucune liaifon d*amitié avec Tavare, & aura foin 
de maintenir fa réputation, de crainte de tomber 
dans le mépris. Son plus grand plaifir confine- 
ra dans les fpeébacles publics. Tous les vices 
font inégaux. La Santé , félon quelques uns , 
eft une chofe précieufe , d'autres prétendent 
qu'elle doit être indifférente. La Nature ne 
donne point une magnanimité achevée , elle ne 
s'acquiert que par la force du raifonnement. 
L'amitié doit être contractée par l'utilité qu'on 
en efpere , de la même manière que l'on culti- 
ve la terre, pour recueillir l'eff'et de fa fertili- 
té ; cette belle habitude fe foutient par les plai- 
iirs réciproques du commerce qu'on a lié. U y 
a deux fortes de félicités , l'une eft fuprôme , 
S .6 • & 
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& n*appirticDC qu'i Dieu , elle eft toujcars 
égale fans augmentation» ni diminution; i*aucre 
lui eft inférieure, aînfî que celle des hommes , 
le plus & le moins s'y trouvent toujours. Le 
Sage pouna avoir des Statues dans les places 
publiques ; mais il ne recherchera point ces 
fortes d'honneurs. II n'y a que le Sage qui puis- 
fe parler avec juilefle de la Mufique.& de la 
PoêGe. Il ne lira point de fidUons poétiques « 
& n'en fera point. Il n'eft point jaloux de fa 
fageflc d'un autre. Le gain efl permis au Sage 
dans le befoin pourvu qu'il l'acquiert par hi 
Science. Le Sage obéira i fon Friace quand 
Toccafion s'en préfentera. Il fe rejouira avec ce- 
lui qui fera rentré dans le chemin de la vertu. 
U pourra tenir une Ecole » pourvu que le vul- 
gaire n'y foit point reçu. Il pourra lire quel- 
ques uns de fes écrits devant le peuple ; que ce 
ne foit pourtant pas de fon propre mouvement. 
Il fera fixe en fes opinions, & ne mettra point 
tout en doute. Il fera aufli tranquille dans k 
forameil , que lorfqu'il fera éveillé. Si l'occa- 
iion fe préfente , le Sage mourra pour fon ami. 
Voilà les fentimens qu'ils ont du Sage, Mainte- 
nant paiTons à la Lettre qu'il écrivit i Menecée. 
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à Menecie. Salia. 

La jeunefle n'efi: point un obftacle à Tëtude de 
la Phîlofophîe. Oii ne doit point difFérer d'ac- 
quérir fes connoifTances» de même qu'on ne doit 
point avoir de honte de confacrer fes dernières 
années au travail de la fpéculation. L'Homme 
n'a point dé tems limité , & ne doit jamais man« 
quer de force pour guérir, fon efprit de tous les 
maux qui l'affligent. 

Ainfî. celui» qui excufe fa négligence fur ce 
qu'il n'a pas encore aflez de vigueur pour cette 
laborieufe application , ou parce qu'il a laiflë 
échapper les momens précieux qui pouvoient le 
conduire à cette découverte, ne parle pas mieux 
que l'autre qui ne veut pas fe tirer de l'orage des 
pafGons , ni des malheurs de la vie , pour en 
mener une plus tranquille & plus heureufe , par* 
ce qu'il prétend que le tems de cette occupation 
néceflaire n'eft pas encore arrivé; ou qu'il s'cft 
écoulé d'une manière irréparable. 

Il faut donc que les jeunes gens devancent la 
fprce de leur efprit , & que les vieux rappel«> 
lent toute celle dont ils font capables pour s'at« 
tacher à . h Fhilofophie ; l'un doit faire cet ef- 
fort afin qu'arrivant infenfiblement au terme 
S 7 près. 
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loent en rond, Tefî^et étant pareil au mouvement 
du vent qui en eft la caufe, & lorsqu'il fe jette 
fur la mer il y produit des toumemens* 

Les tremblemens de Tene peuvent être eau- 
fés, ou par un vent, renfermé dans la terre, 
qui en agite (i) continuellement les moindres 
parties par où il la difpofe à un ébranlement, à 
quoi fe joint Tair extérieur qui s'infinue dans la 
Tene ; ou bien ils viennent de l'air que les 
vents comprimés pooflènt dans les cavités de la 
terre, comme dans des efpeces de cavernes. Sui- 
vant le cours que prend ce mouvement , les 
tremblemens de terre peuvent auiB arriver par la 
chute de certaines parties de la terre, qui, quel- 
quefois renvoyées , rencontrent des endroits 
trop condenfés. Ces mouvemens peuvent auifi 
fe faire de plufieurs autres manières. 

Les vents fe forment dans des tems réguliers 
par un aflemblage infeniîble de matières qui 
viennent à fe réunir d'ailleurs , comme quand il 
fe fait un grand amas d'eau. Au refte les vents 
font foibles lorsqu'ils tombent en petit nombre 
dans plufieurs cavités où ils fe diflribuent. 
. La grêle fe fait lorsque les parties, qui la 
compofent, viennent i fe fixer fortement, Quel- 
quefois de tous côtés par les vents^ quf les envi- 
ronnent & les partagent, quelquefois moins for- 
tement à caufe de quelques parties d'eau 

qui 
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qui les féparent & les éloignent en même tems 
Tune de l'autre. Elle peut fe former auffi par 
un brifement qui la rompt en diverfes parties, 
qui viennent à fe fixer par leur aflemblage. La 
rondeuf de fa circonférence vient de ce que fes 
extrémités fe fondent de toutes parts pendant 
qu'elle fe fixe , & de ce que fes parties font 
également preflëes par Teau , ou par Tair qui le$ 
environne. 

- On peut fuppofer que la neige fe forme par le 
moyen d'une eau fubtile qui découle des nuées 
par des ouvertures qui lui font proportionnées , 
jointe à une preffion des nuées qui font difpo- 
fées â produire cette eau & au vent qui la dif- 
perfe. Enfuite coulant de cette manière , elle 
fe fixe par le grand froid qu'elle rencontre au 
bas des nues ; ou bien cette congélation fe fait 
dans des nuées qui font également peu conden* 
fées y & qui par leur collifion froifTent ces par- 
ties les unes contre les autres auffi bien qu'avec 
celles d'eau qui s'y trouvent jointes, & qui, en 
les éloignant, produifent la grêle; effet qui arri- 
ve principalement dans l'air. Cet aiTemblage de 
parties, qui forment la neige peut auiB provenir 
du froiffement de quelques nuées qui ont acquis 
ud certain degré de congélation, quoique d'ail* 
leurs la neige puiffe fe faire de plus d'une autre 
manière. 

Le rpfée vient d'un concours de parties de 
S a l'air 
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le plaifir dépend da fenciment, & qu'elle n'eil 
rien que la privation de ce même (entimenc 

C'eft une belle découverte que celle qui peut 
convaincre Terprit, que la mort ne nous concer- 
ne en aucune manière; c'eft un heureux moyen 
de paiTer avec tranquillité cette vie mortelle , 
ians nous fatiguer de incertitude des tems, qui 
la doivent fuivre; & fans nous repaître de Tef- 
perance de Timmortalité. 

En effet» ce n'eft point un malheur de vivre, 
ï celui qui eft une fois perfuadé que le moment 
de fa diffolution n'eft accompagné d'aucun mal, 
& c'eft être ridicule de marquer la crainte que 
Ton a de la mort, non pas que fa vue, -dans 
rinfhint qu'elle nous frappe , donne aucune in- 
quiétude ; mais parce que dans l'attente de fes 
coups Tefprit fe latffe accabler par les triftes va- 
peurs du chagrin ? . Eft- il poffible que la prefcn- 
ce d'une chofe étant incapable d'exciter aucun 
trouble en nous , nous puiŒons nous affliger 
avec tant d'excès par la feule penfée de fon ap- 
proche ? 

La Mort encore un coup , qui paroît le plus 
redoutable de tous les maux, n'eft qu'une chi- 
mère, parce qu'elle n'eft rien tant que la Vie 
fubfifte & lorsqu'elle arrive, la vie n'eft plus: 
ainfî elle n'a point d'empire ni fur les vivans ni. 
fur les morts ; les uns ne fentent pas encore 
fa fureur » & les autres qui n'exiftent plus^ 
font à l'abri de fes atteintes. Les 
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Les âmes vulgaires évitent quelquefois la mort, 
parce qu'elles l'envifagënt comme le plus grand 
de tous les maux; elles tremblent auffi-très fou- 
vent par le chagrin qu'elles ont de perdre tous 
les plaifirs qu'elle leur arrache, & de Téternelle 
inadion où elle les jette; c*eft fans raifon que 
la penfée de ne plus vivre leur donne de l'hor- 
reur , puilque la perte de la vie ôte le discerne- > 
ment que Ton pourroit avoir que la ceflation 
d'être, enfermât en foi quelque chofe de mau- 
vais ; & de même qu'on ne choifit pas l'aliment 
par fa quantité , mais par fa délicatefle , ainii le 
nombre des années ne fait pas la félicité de no- 
tre vie; c'eft la manière dont on la^paiTe qui 
contribue à fon agrément. 

Qu'il eft ridicule d'exhorter un jeune homme 
à bien vivre , & de faire comprendre à celui que 
la vieillefle approche du tombeau,qu'il doit mou« 
rir avec fermeté; ce n'eft pas que ces deux cho-^ 
fes ne foient infiniment eftimables d'elles-mê- 
mes; mais c'eft que les fpéculatîons qui nous 
font trouver des charmes dans une vie réglée» 
nous mènent avec intrépidité jufqii'à l'heure de 
la mort, 

C'eft une folie beaucoup plus grande d'appel^ 
1er lé non - être un bien , ou de dire que dès 
i'inftant qu'on a vu la lumière, il faut s'arracher 
à la vie. Si celui qui s'exprime de cette forte 
cft véritablement perfuadé de ce qu'il dit,, d'où 

vient 
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oppofcnt, & de ce que quelques-uns de ces af- 
tres prennent un détour. Non feulement ceci 
vient de ce que cette partie du monde eft en re- 
pos tandis que les autres tournent autour d'elle, 
félon ridée de quelques Pbilofophes ; mais aufli 
de ce que le mouvement de Tair , qui renviron- 
ne, empêche ces corps de pafler autour d'elle 
comme les autres aftres. Ajoutez à cela que les 
comètes ne trouveroîenc pas dans la fuite de ma- 
tière qui leur, convienne; ce qui les fait reûer 
dans les lieux où on les apperçoit. On peut 
encore attribuer à cela d'autres caufes, fi on fait 
bien raifonner fur ce qui s'accorde avec les cho- 
fes qui tombent fous nos fens. 

Il 7 a des étoiles errantes, entant que c'e(l-Ii 
Tordre de leur mouvement , & il y en a de fixes, 
11 fe peut qu'outre celles qui fe meuvent circu- 
lairement , II y en ait qui dés Te commencement 
ont' été deilinées i faire leur révolution égale- 
ment, tandis que d'autres font la leur d'une ma- 
nière inégale* Il fe peut auffi que l'air s'étende 
plus également dans certains lieux par où paflent 
les aftres , ce qui leur donne un mouvement plus 
fuivi & une lumière plus régulière , & que dans 
d'autres lieux il y ait des inégalités à cet égard 
qui produifent celles qu*on voit dans certains af- 
tres. Vouloir expliquer tout cela par une feule 
caufc, pendant que les phénomènes conduîfent à 
en fuppofer plufieurs, eft une penfée déraifonna- 

blc 
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ble & mal entesdue de la part de ceux qui s'ap- 
pliquent à une vaine Aftrologîe , & rendent inu- 
tilement raifon de plufieurs chofes , tandis, qu'ils 
continuent à embarrafler la Divinité de cette 
admini(lration« 

On voit des aftres qui ne vont pas fi vite que 
d'autres, foit parce qu'ils parcourent plus len- 
tement le même cercle^ ou parce que dans le 
même tourbillon , qui les entraine , ils ont un 
mouvement contraire , ou parce qu'en faifant la 
marne révolution » les uns parcourent plus de 
lieux que les autres. Décider fur tout cela eft 
vUne cbofe qui ne convient qu'à ceux qui cher** 
chent i fe fare admirer par le peuple. 

Pour ce qui regarde les étoiles qu'on dit tom^ 
ber du ciel, cela peut fe faire, ou par des par- 
ties qui fe détacbent de ces aftres , ou par leur 
choc, ou bien par la chute de certaines matiè- 
res d'où il fort des exhalaifons, comme nous 
l'avons dit fur les éclairs , cela peut aufl! venir 
d'un aiïemblage des 'at6mes qui engendrent le 
feu , ou d'un mouvement qui fe fait dans Vety 
droit ok fe forme d'abord leur concours, ou des 
vents qui s'affemblent & forment des vapeurs, 
lesquelles s'enflamment dans les lieux où elles font 
refferrées ; ou bien ce font des matières qui fe 
franchifTent un pafTage à travers de ce qui les 
environne & continuent à fe mouvoir dans les 
lieux où elles fe portent. Enfin cela fe peut ea< 
S 4 co- 
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corc exécuter de plus de manières qu'on ne 
peut dire. 

Les pronolUcs qu*on tire de certains animaux 
font fondés fur les accidcns des (âifons ; car il 
n'y a point de liaifon nécefTaire entre des ani- 
maux & l'hyver , pour qu'ils puiflent le pr oduire, 
& on ne doit pas fe mettre dans refprit que le 
départ des animaux d'un certain lieu folt 
ïéglé par une Divinité, qui s'applique en- 
fuite à remplir ces pronoftics ; en effet il 
n'y a point d'animal , pour peu qu'il mérite 
qu'on en fajQTe cas , qui voulut s'affujettir à 
ce fot deftin : i plus forte ralfon ne faut-il pas 
avoir cette idée de la Nature Divine , qui jouît 
d'une félicité parfaite. 

Je vous exhorte donc Pythocles , à vous im- 
primer ces idées, afin de vous préferver des opi- 
nions fabuleufes , & de vous mettre en état de 
bien juger de toutes les vérités qui font du 
genre de celles que je vous ai expliquées. Etu- 
diez bien fur- tout ce qui regarde les principes de 
l'Univers, l'infini & les autres- vérités liées avec 
ccllestlà, en particddier ce qui regarde les carac- 
teres de vérité, les .pai&ons. de l'ame, 6c la rai- 
fon pourquoi nous devons nous appliquer â ces 
connoiilànces. Si vous faififfez bien ces idées 
principales , vous vous appliquerez avec fuccès 
à la recherche des vérités particulières. Quant 
k ceux qui ne font que peu ou point du tout 

con- 
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çontcns de ces principes, ils ne les ont pas bîea 
conlîdérés , non plus qu'ils ont eu de juftes idées 
de la raifon pourquoi nous devons nous appll« 
quer à ces connoiiTances. 
. Tels font les fentîmens d'Epicure fur ce qnî 
regarde les chofes céleftes. Paflbns à ce qu'il 
enfeîgne fur la conduite de la vie , & fur le 
choix de la volonté par rapport aux biens & aux 
maux. Commençons d'abord par dire quelle, 
opinion lui & fes difcîples ont du Sage. 
. Le Sage peut être outragé par la haine, pair. 
Tenvie, ou paf le mépris dt s hommes;^ mais il 
croit qu'il dépend de lui de fe mettre au-deÛus 
de tout préjudice par la force de fa raifon, La 
^^t^Q efl un bien fi folide , qu'elle 6te à celui, 
^ui Ta en partage , toute dirpofition à changer 
d'état, & Tempêche de fortir de fon caraétere, 
quand même il en auroit la volonté. A la vérité 
Je Sage eft ûijet aux paflîons ; mais leur impétuo- 
fité ne peut rien contre fa fagefle. Il n'eft point 
de toutes les complexions, ni de toutes les for-^ 
tes de tempéramens. Qu'il fe fente affligé par les. 
maladies , mis à la torture par les douleurs , il 
n'en eft pas moins heureux. Egalement officieux 
envers fes amis, lui feul fait les obliger véri- 
tablement, foit qu'ils fuient préfens fous fes 
yeux, ou qu'il les perde de v ûe dans l'abfen- 
ce. Jamais on ne l'entendra pouffer des cris, 
fe lamenter & fe défesperer dans le fort de la 
S 5 dou- 
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douleur. Il évitera d'avoir commerce avec tou^ 
te femme, dont l'ufage eft prohibé par les Loir, 
félon ce qu'en dit Diogene dans^ fon jibrégé dtr 
Préceptes Moraux d'Epicure. 

Il ne fera point aflez cruel pour accabler fe» 
efclavesde grands tourmens; loin de-li, il aura 
pitié de leur condition , & pardonnera volontier» 
à quiconque mérite de l'indulgence en confidéra- 
Cion de fa probité. Il fera infenfible aux aiguil- 
lons de l'amour, lequel, dit Diogene Liv. XIL 
n'eft point envoyé du ciel fur la terre. Les plab» 
firs de Gette paf&on ne furent jamais utiles; au 
contraire on eft trop heureux lorsqu'ils n'entraî- 
nent point après eux des fuites qu'on auroit fujet 
de déplorer. Le Sage ne s'embarraflera nulle- 
ment de fa fépulture & ne s'appliquera point i 
l'Art de bien dire. Il pourra, au fentiment 
d'Epîcure dans fcs Dûutes & dans fes livres de 
la Nature 9 fe marier & procréer des enfans par 
confolation de fe voir renaître dans fa poftérité» 
Néanmoins il arrive dans la vie des circonftances 
qui peuvent difpenfer le Sage d'un pareil engage- 
ment , & lui en infpirer le dégoût. Ëpicure 
dans fon Banquet ^ lui défend de conferver la 
rancune dans l'excès du vin , & dans fon premier 
livre de la Conduite de la Vie ^ il lui donne 
l'exclufion en ce qui regarde le manîment des 
affaires de la République. Il n'a(pirera point 
i la Tyrannie , il n'imitera pas les Cyni- 
ques 
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<|uei dans leur flacon de vivre ^ ni ne s'abaiOera 
jafqu'à mandier fes befoins » dît encore Epi- 
cure dans foQ deuxième livre de la C<mdui$e 
delà ^ie. Quoiqu'il perde la vue, ajoute-t-il dans 
cet Ouvrage, il continuera de vivre fans regret. Il 
convient pourtant avec Diogcne dans le Êivre V. 
Des fes Opinions cboijies que le Sage peut s'attriftcr 
en certaines occafîons. If peut auiO arriver qu'il foie 
appelle en jugement. Il laifTera à la pollérité des 
productions de fon génie; mais il s'abfliendra de 
compofer des panég3^iques. Il amaiTera du 
bien fans attachement , pourvoira à Tavenlr fans 
avarice , & fe préparera i repoufler courageufe- 
ment les aflàuts de la fortune. Il ne contractera 
aucune liaifon d'amitié avec l'avare, & aura foin 
de maintenir fa réputation, de crainte de tomber 
dans le mépris. Son plus grand plaifîr confifte- 
ra dans les fpeChicIes publics. Tous les vices 
font inégaux. La Santé , félon quelques uns , 
eft une chofe précîeufe , d'autres prétendent 
qu'elle doit être indifférente. La Nature ne 
donne point une magnanimité achevée , elle ne 
s'acquiert que par la force du raifonnement. 
L'amitié doit être contractée par l'utilité qu'on 
en efpere , de la même manière que l'on culti- 
ve la terre, pour recueillir Teff'et de fa fertili- 
té ; cette belle habitude fe foutient par les plai- 
iirs réciproques du commerce qu'on a lié. U y 
a deux fortes de félicités , l'une eft fuprême , 
Sfi * & 
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& n'appirtient qu'à Dieu » elle eft, toujours 
égale fans augmentation, ni diminution; Tautre 
lui eft inférieure, ainii que celle des hommes , 
le plus & le moins s*y trouvent toujours. Le 
Sage pouna avoir des Statues dans les places 
publiques ; mais 11 ne recherchera point ces 
fortes d'honneurs. II n'7 a que le Sage qui puis- 
fe parler avec jufteiFe de la Mu(ique.& de la 
PoeGe. Il ne lira point de fiâions poétiques, 
& n'en fera point. Il n'eft point jaloux de la 
iàgeife d'un autre. Le gain eft permis au Sage 
dans le befoin pourvu qu*il l'acquiert par la 
Science. Le Sage obéira i fon Prince quand 
l'occafion s'en préfentera. II fe rejouira avec ce- 
lui qui fera rentré dans le chemin de la verts, 
il pourra tenir une Ecole , pourvu que le vul- 
gaire n'y foit point reçu. Il pourra lire quel- 
ques uns de fes écrits devant le peuple ; que ce 
ne foit pourtant pas de fon propre mouvement. 
II fera fixe en fes opinions, & ne mettra point 
tout en doute. Il fera aufli tranquille dans le 
fommell , que lorfqu'll fera éveillé. Si l'occa- 
fion fe préfente , le Sage mourra pour fon ami. 
Voilà les fentimens qu'ils ont du Sage, Mainte- 
nant patrons à la Lettre qu'il éaivit à Menecée. 
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à Menecie. Salut. 

La jeunefle n'eft point un obftacle à Tétude de 
la Phîlofophîe. Oïl ne doit point différer d*ae« 
quérir fes connoifTances » xle même qu'on ne doit 
pcnnt avoir de honte de confacrer fes dernières 
années au travail de la fpéculatlon. L'Homme 
n'a point dé tems limité , & ne doit jamais man* 
quer de force pour guérir, fon efprit de tous les 
maux qui l'affligent. 

Ainfî. celui, qui cxcufe fa négligence fur ce 
qu'il n'a pas encore alTez de vigueur pour cette 
laborîeufe application , ou parce qu'il a laiilë 
échapper les momens précieux qui pouvoient le 
conduire à cette découverte, ne parle pas mieux 
que l'autre qui ne veut pas fe tirer de l'orage des 
paifions , ni des malheurs de la vie , pour en 
mener une plus tranquille & plus heureufe , par- 
ce qu'il prétend que le tems de cette occupatioii 
néceifaire n'eft pas encore arrivé; ou qu'il s'cft 
écoulé d'une manière irréparable. 

Il faut donc que les jeunes gens devancent la 
fprce de leur efprit , & que les vieux rappel* 
lent toute celle dont ils font capables pour s'at- 
tacher à.l^ Philofophie; l'un doit faire cet ef- 
fort agn qu'arrivant infenfiblement au terme 
S 7 près- 
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il çft encore perfëcuté par le fouvenir du paOë, 
& par la crainte de Tavenir; aufll ce Phllofophe 
préfère les plaîûrs de la partie incelligente i tou- 
tes les voluptés du corps. 

Il prouve que la volupté eft la fin de tout , 
parce que les" bêtes ne voyent pas plutôt la 
lumière » que fans aucun raifonnement , & 
par le fcul înftiné»- de la nature , elles cher- 
chent le plaifir & fuyent la douleur ; c'eft 
une chofe tellement propre aux hommes dès le 
moment de leur . nalflance , d'éviter le mal, 
qu'Hercules même Tentant les ardeurs de It 
chemife qui le brûloir, ne put refufer des lar- 
mes à fa douleur, & fît retentir de Tes plaintes 
les cimes élevées des montagnes d'Eubée. 

Il croît que les vertus n'ont rien qui les fafle 
fouhaîter , par raport à elles - mêmes , & que 
c'eft par le plaifîr qui revient de leur acquifî- 
tion; ainfî la médecine n'eft utile que par la 
lapté qu'elle, procure ; c'eft ce que dit Diogenes 
dans fon fécond livre des Epifletes. Epicurc 
ajoute auflî qu'il n'y a que la vertu qui foit In- 
féparable du plaifîr , que toutes les autres cho- 
fes qui y font attachées , ne font que des acd- 
dens qui s'évanouiiTent. 

Mettons la dernière main i cet ouvrage, 4 
k la vie de ce Philofophe, Joignons y les opi- 
nions qu'il tenoit certaines, & que la fin de noare 
la;avall foit le commencement de la béatitude. 

^' . MAXI- 
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MAXIMES 

D' E p I c u R E. 
L 

CE qni eft bienheureux & immortel nes^em:. 
baralTe de rien , il ne fatig:ue point les 
autres, la colère eft indigne de fa grandeur, & 
les bienfaits ne font point du caraélere de fa ma- 
jefté , parce que toutes ces chofes ne font que le 
propre de la foibleflfe* 

IL 
La Mort n'^fl: rien à notre égard ; 6e qui eft 
une fois diffolu n'a point de fentiment, & c^tc 
privation de fentiment fait que nous ne fommes 
plus rien. 

III. 
Tout ce que le plaifîr a de pluf cfaftrmant p 
n'eft autre chofe que k privation de la douleur, 
par tout oh il fe trouve il n'y a jamais de mal ni 
4e triftefle. 

IV 

Si le corps eft attaqué d'une douleur violente, 

le mal ceife bientôt; fi au contxziie elle devient 

languiflante par le tems de fa durée, lien reçoit 

fans doute quelque plaifîr ; aufli la plupart des 

T % ma* 
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maladies qui font longues , pnt des intervalles 
qui npus flattent plus qpe les mauqn que nous en- 
durons « ne nous inquiètent. 
V. 

Il eft impoffible de vivre agréablement fans la 
prudence, fans l'honêteté & fans la juftîce. La 
vie de celui qui pratique Texcellence de ces ver- 
tus fe pafle toujours dans le plaifîr , de forte 
que l'homme » qui efl aflez malheureux poiur 
n'être ni prudent , ni honnête , ni Jufte , eft pri- 
vé de tout ce qui çouvoît faire la fj^licité 4e fes 
jours, 

V'L 

Entant que le 0)mmandement & la Royauté 
mettent à l'abri des mauvafîs delTeins des kom« 
mes 9 c'eft un bien félon la Nature , de quelque 
î»tniere qu'on y parvienne. 
VII. 

Plufieurs fe font imaginés que la Royauté * 
le Commandement pouvoient leur aiïurer des 
amis ; s'ils ont trouvé par cette route le cahne 
& la iÙreté de leur vie , ils font fans dpute par« 
Tenus i ce véritable bien, que la nature nous 
enfeigne » mais fi au contraire ils ont toujouri 
été dans l'agitation & dans la peine , ils ont été 
déchus de ce même bien , qui lui eft ii confor^ 
me , & qu'ils s'imaginoient trouver dana la ùir 
prême autorité. 
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VIII; 

Toute forte de volupté n'cft point un mal ttl 
foi, celle-là feulement eft un mal qui eft fuivie 
de douleurs beaucoup plus violentes que fes plai- 
fîrs n*ont d'agrément. 

IX. 

Si elle pôuvoît fe raflcmbler toute en elle, & 
qu'elle renfermât dans fa durée la perfeftion des 
délices, elle feroit toujours fans inquiétude , & 
il n'y auroît poUr lors point de différence entrt 
les voluptés. 

X. 

Si tout ce qui flatte les hommes dans la Iasci« 
veté de leurs plaifîrs , arrachoit en même tems 
de leur efprit la terreur qu'ils conçoivent des 
chofes qui font au deifus d'eux , la crainte des 
Dieux, & les allarmes que donne la penfée de 
la mort, & qu'ils y trouvafTent le fecret de fa- 
voir defirer ce qui leur eft néceffaîre pour bien 
vivre ; j'aurois tort de les reprendre , puifqu'ils 
feroient au comble de tous les plaifîrs , & que 
rien^ ne troubleroit en aucune manière la tran- 
quillité de leur fîtuation. 
XL 

Si tout ce que nous regardons dans les Cieux 
comme des miracles ne nous épouvantoit point , 
fi nous pouvions affez réfléchir pour ne point 
craindre la mort , parce qu'elle ne nous concerne 
point>^ Il enfin nos eonnoiffances alloient jufqu'â 
T 3 fa- 
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fzYùit quelle eft la véritaUe fin des maux & des 
biens» Vétaàe & la fpéculatioa de la Pbyfique 
aoos feroient inutiles. 

XIL 

Ceft une chofe împoflible que cetiû qui treiii» 
ble i la vue des prodiges de la Nature, & qui 
s*allaroie de tous les évenemens de la vie , puis- 
fe être jamais exempt de peur, il faut qu*ii pé- 
octre la vafte étendue des chofes ft qu'il guétlùb 
fon efinrit des împreiEoDS ridicules des fables, 
on ne peut fans les découvertes de la Pbyfique» 
goûter de véritables plaKirs. 
XIIL 

Que fert-il de ne point craindre tes bommes; 
S l'on doute de la manière dont tout fe bit dan» 
les cîeux, fur la terre & daus l'ifoiaeQitfié de ce 
grand Tout 

XIV. 

Les hommes ne pouvaut nous pfwvet qu'une 
ceruine tranquillité, c*en eft une confidérablb 
que celle qui naît de la force d*efpric & du fe« 
uonceaient aux foucis. 

XV. 

Les biens qui font tels par la nature, font en 
petit nombre & aiCés i acqueiir» mw les vains 
deiirs font infatiables. 

XVL 

Le Sage ne peut jamais avoir qu^une fortune 
tf^ méâà.ççfe i vam s'il n*eft pas conl!dérable 

par 
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par les biens qui dépendent d'elle , rélevatîon 
de fon efprlt , & rexceWencé de fes confeils 
le mettent au-defTus des autres; ce font eux qui 
font les mobiles des plus fameux évènemens 
de h vie. 

XVII. 

Le Jufte efï celui de tous les hommes qui vît 
fans tf ouble & fans defordre ; Pin jufte au contrai- 
jre eft toujours dans Tagîtation. 
XVIIL 

La volupté du corps , qui n'eft rien autre 
chofe que la fuite de cette douleur, qui arrîve 
parce qu'il manque quelque chofe à ta natu«^ 
re , ne peut jamais être augmentée ; elle ett 
feulement diveriifiée félon les circonftances dif- 
férentes. 

XIX. 

Cette volupté que Ve{)pnt fè propofe pour Is 
fin de fa félicité , dépend entièrement de la ma* 
niere dont on fe défait de ces fortes d'opinions 
chimériques» & de tout ce qui peut avoir queN 
que aflSnîté avec elles parce qu'elles font le trou- 
ble de Vcfptît. 

XX. 

S'il étoit poffibîe que l'homme pût toujours 
vivre, le plaifîr qu'il auroît ne fcroit pas plu» 
grand que celui qu'H goûte dans l'cfpace limité 
de fa vie , s'il pouvoit alTez éfever & raijfon pour 
en bien confîdérer les bornes^ 

T 4 XXI. 
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XXI. 
. Si le plalfir du corps devoit être fans bornes , 
le tems qu'on en jouit le feroit aufE* 
XXII. 

Celui qui confîdere la fin du corps & les bop- 
nés de fa durée & qui fe délivre des craintes de 
Tavenir, rend par ce moyen la vie parfaitement 
heureufe ; de forte que Thomme fatisfait de fa 
manière de vivre , n'a point befoin pour fa féll=. 
cité, de rinfînité des tems, il n'eft pas même 
privé de plaifîr , quoiqu'il s'apperçoive que fa 
condition morcelle la conduit infenfiblement au 
tombeau, puifqu'il y trouve ce qui termine iieur 
reufement fa courfe. 

XXIII. 

Celui qui a découvert de quelle manière la 
nature a tout borné pour vivre, a connu, fans 
doute y le moyen de bannir la douleur qui fe 
fait fentix au corps quand il lui manque quelque 
chofe,. & fait l'heureux fecret de bien régler le 
cours de fa vie; de forte qu'il n'a que faire 
de chercher fa félicité dans toutes les chofes dont 
Tacquifition eft pleine d'incertitudes & de dan-» 
gers. 

XXIV, - 

Il faut avoir un principe d'évidence au quel 
on rapporte fes jugemens , fans quoi il s'y mêle- 
ta toujours de la confufion. 

XXV. 
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XXV. 
Si vous rej^ttez tous les fens vous n'aurez atc 
cun moyen de discerner la vérité d'avec le men» 
ibnge. ^ 

XXVL 
Si vous en rejettez quelqu'un, & que vous ne* 
diftinguièz pas entre ce que. vous croyez avec 
quelque doute , & ce qui eft effedivement félon 
les fens ,., les mouvemens de Pâme , & les idées , 
vous n'aurez aucun caraétere de vérité, & ne 
pourez vous fier aux autres fens. 

XXVII. 

. Si vous admettez. comnae- certain ce quî^ eft 

douteux & que vous ne- rejettiez pas ce qui eft 

faux , vous ferez dans une- perpétuelle incettb- 

tude^ 

, xxviir. 

Si vous ne rappçrtez pas fout à la fin de la 
îîature vos- allions contrediront vos raifonne- 
mens* . 

XXIX. 
Entre toutes les chofes que la fagefle nous 
donne pour vivre heureufement, il n'y «a a point 
de û conlîdérable que celle d'un véritable ami^ 
C'eft- un des biens qui nous procura le plus. de* 
tranquillité dans la médiocrité. 
XXX. 
Celui qui eft fortement perfuadé qu'il n'y a^ 
xiea dans la vie de plus folide que l'amitié , a 
T 5 fÇi^* 
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fça Tart d* affennir fon efprît contre la crainte 
que donne la durée, ou l'éternité de la douleur. 
XXXL 
11 7 a deux fortes de voluptés , celles que b 
Nature infpire, & celles qui font Tuperâuês'; il 
y en a d'autres qui pour être naturelles , ne font 
néanmoins d'aucune utilité;. & il y en a qui ne 
font point conformes au penchant naturel que 
nous avons, & que la nature n'exige en aucune 
manière; elles fiitisfont feulement les chimères 
que l'opinion fe forme. 

XXXIL 
Lorsque nous n'ohtenons point les voluptés 
naturelles qui n'ôtent pas la douleur on doit pen« 
fer qu'elles ne {ont pas néceflkires & corrigez 
l'envie qu'on en peut avoir en confidérant la pelj 
ne qu'elles coûtent i acquérir. 
XXXIIL 
Si li-deflus on fe livre i des defîrs vîolens; 
cela ne vient pas de la nature de cesplaifirs» 
mais de la vaine opinion qu'on s'en. fait. 

XXXIV. 
, Le droit »••(!: autre chofe que cette utilité 
qu'on a reconnue d'un'conrentcmcnt unîverfel» 
pour la caufe de la Juftîce que les hommes ont 
\ gardée entre eux ; c'eft par elle que fans offen- 
fer, & fans être offenfés, ils ont vécuàPabrî 
de l'infulte. 

XXXV. 
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XXXV. 

On n'eft ni jufte envers les hommes , ni în- 
jufte envers les animaux, qui par leur férocité 
n'ont pu vivre avec Thomme fans l'attaquer , & 
fans en être attaqués à leur tour. H en eft do 
même de ces Nations avec qui on n'a pu con» 
trafber d'alliance pour empêcher les offenfes 
Jréciproques* 

XXXVI- 

La juftice n'eft rien en foi,la focieté des hom» 
mes en a fait naitre l'utilité dans les pays ob 
les peuples font Convenus de certaines conditions^ 
pour vivre fans ofFenfer, & fans être ofFenfés. 
XXXVIL^ 

L'Injufiîce n^eft point un mal en foi» elle efl 
feulement un mal en cela» qu'elle nous tient 
dians ime crainte continuelle » par le remords 
dont la confcience eft inquiétée, & qu'elle nous 
fait aprehender que nos crimes ne viennent à la 
connoiflance de ceux qui ont droit de le» 
punir. 

XXXVIIL 

Il eft împof&ble que celui qui a violé, i Vin* 
fçu des hoitamcs , tes conventions qui ont été feî- . 
tes , pour empêcher qu'on ne fafTe du mal , ou 
qu'on n'en reçoive, puiflfe s'aflurér quefon cri- 
me fera toujours caché ; car quoi qu'il n'ait point 
été découvert en mille occafîons , il peut toup 
jouis douter que cela puifiTe durer jufqu'à la mort. 
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XXXIX. 

' Tous les hommes o«t le même droit gèdéral 
parce que par tout il eft fondé fur Tutilité, maïs 
il y a des pays où la même chofe p^tîcuUere ne 
pafle pas pour- jufte. 

XL. 

Tout ce que l'expérience montré' d'utile à la 
République pour l'ufage réciproque des chofes de 
la vie , doit être cenfé jufte pourvu que chacun 
y trouve fon~ avantage; de forte que 15 quel- 
qu'un fait une loi ,. qui par la fuite n'apporte 
aucune utilité, elle a'eft point jufte- de fa na^ 
ture. 

XLt 

Si la loi qui a été établie eft quelque fois' iàns 
utilité , pourvu que dans d'autres occaûonr eild 
foit avantageufe à la République , elle ne laifferi 
pas d'être eftimée jufte, i& particulièrement par 
ceux qui confîderent les chofes en général, & 
qui ne fe plaifent point à ne lien confondre par 
un vain difcours. 

XLIL 

Lorsque los circonftances demeurant les- mê- 
mes , une chofe qu'on a crue jufte ne réfteïnd' 
ppint à l'idée qu'on s'en é toit faite, elle'n'étoit 
point jufte; mais fi par quelque changement de • 
circonftance elle celfe d'être utile il faut dire 
qu'elle h'cft plus jufte quoiqu'elle l'ait été tant> 
qu'elle fut utile, ^ 

XLIIL 
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XLIII. 

Celui qui par le çonfell de la prudence a. en- 
trepris de chercher de Tapui dans les chofes qid 
nous font étrangères ^ s*efl borné à celles qui 
font pofHbleSy mais il ne s*eft point arrêté A la 
recherche des impoffibles , il a même négligé 
beaucoup de celles qu'on peut avoir, & a rejet- 
té toutes les autres dont U jouilTance n*étoit point 
néceffaire. ^ 

XL IV. 

Ceux qui ont été aflez heureux pour vivre avec 
des hommes de même tempérament, & de même 
opinion , ont trouvé de la fureté dans leur fo- 
cieté; cette difpofition réciproque d'humeurs, 
& des efprits a été le gage folide de leur union, 
elle a fait la félicité de leur vie, ils ont eu lec 
uns pour les autres une étroite amitié, & n'ont 
point regardé leur féparation comme un fort dé» 
^lortble. 
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POSIDONIUS. 

Pofidonius étoit né à Apamée en Syrie, il de- 
meuroit à Rhode , où il fit commerce & enfei^^ 
na la Pbilofophie , il avoit eu pour maitre Fa^ 
netius , homme fort verfé dans les Lettres , com- 
me le rapporte Strabon livre XIV. * 

Pofidonius fit un/ Voyage à Rome, ce fut là 
oii Ciceron prit Tes Leçons. Cétoit un honame 
univesfel , il profeflbit la Fhilofophîe, il favoit 
le& Mathématiques, la Mufique, la Géographie, 
la Rhétorique, & poflTedoit THiftoire. 

Ciceron avoit beaucoup d*eftime & d*amîtié 
pour Ton maicre , entre autres rapports qu'il fait 
de lui, il nous a confervé un trait, qui prou* 
ve qu'il étoit Stoicien , & dontil dit dam f es 
fenfies que Pompée le lui avoit fouvent raconta 
qu*à fon retour de Syrie paflànt par Rhode^ où 
étof t Pofidonius , il eut le defiein d'aller enten- 
dre un Philofophe de cette réputation, étant 
venu à la porte de la maifon on lui défendit, 
contre la coutume ordinaire , de frapper, le por- 
tier jeune homme ' lui apprît , que Pofidonius 
étoit incommodé de la Goutte ; mais cela ne 
put empêcher Pompée, de rendre vifite au Phi- 
lofophe. Après avoir été introduit , il lui fit 
toutes fortes de civilités & lui témoigna quelle 

pet 
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peine il rcflentoit de ne pouvoir l'entendre. 
Fous le pouvez j reprit Pofîdonius: 6? il ne fera 
pas dit qu'une douleur corporelle foit saufe qu'un 
aujji grand homme ait inutilement pris la peine de 
fc rendre chez moi. * 

Enfuite ce Philofoplie dans fon lit, commen- 
ça à difcourir avec gravité & éloquence, fur ce 
principe , Qu'il n'y a de bon que ce qui eji bonne- 
te: & qu'à diverfes reprîfes, dans le uioment où 
la douleur s'élançoit avec plus de force : Dou- 
leur y 8'ecrioit - il ; tu as beau faire; quelque impor- 
tune que tu fois , je n* avouerai jamais que tu fois 
un mql. 

Ciceronnous apprend encore dans f es Entretiens 
fur la nature des Dieux Livre IL , que Pofldonius 
étoit l'inventeur d'une Sphère artificielle , qui 
montroît tous les mouvemens noAurnes & diur- 
nes que le Soleil , la Lune & les cinq autres Pla« 
netes font a^ Ciel. 

Il nous inftruit auiS de ce que fon mattre 
avoit écrit, favoir, cinq Ifvies Des PridiSions. 
cinq livres De Ut nature des Dieu. 



FIN DU TOME SECOND* 
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